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nt les parer du Dauphiné.
A vous Je parle des voyageurs.
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attaché au fonds...
2 MAITRE RASTRE.
ER .. M:--et Mme Fr nt-ils dans votre classification ?
se D'HOTEL. — Précisément.….
est pas encore descendue. :
AVILLIER, 1uminé. — Ah ! parfait !..
aut ) Veuillez Jui demander si elle est visible ? LE MAITRE D'HOTEL. — Qui dois-je annoncer ?
DAVILLIER. —, M. Raymond Davillier.. (Le ter prend le léléphone. Payait Soiange, cosne de golf.) Inutile, voici Mme Fressenoy.
DAVILLIER, SOLANGE, LE MAITRE D'HOTEL
SOLANGE, allant à lui très franchement et lui tendant la main. — Tiens !... Bonjour... Vous allez bien ? Ne à
DAVILLIER, lu baisant la main. — C'est une question qu'il n’est pas besoin de vous poser.
SOLANGE. — Oh ! je me porte à merveille.
Le sport... (Aw maître d'hétel.) Pas de courrier ce matin ?
Le MAITRE D'HOTEL. — Le facteur n’est pas encore passé, quelquefois 11 bavarde en route... Je vais voir si par hasard... (77 sort.)
SOLANGE, — Oh ! ce pays ! |
DAVILLIER. — Vous pouvez le dire !... Quelle idée de vous enterrer dans ce trou du Dauphiné ?
SOLANGE..— Mon mari y vient pour sa gorge.
ça ne l’amuse pas |
DAVILLIER. — Il s'est tellement amusé avec les gorges des autres qu'il peut à son tour... SOLANGE, — Quoi ?
DAVILLIER. — Rien |
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nine, ten... Vous êtes knock out...
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SOLANGE. — Si... Si... Vous faites allusion à ses anciennes se Hé bien, ça lui fait honneur.
DAViILLiER. — Vous trouvez ?
SOLANGE. — Je n'ai pas eu la prétention de
le prendre vierge à quarante-deux ans.
DAVILLIER. — Évidemment... mais Fr ressenoy
a battu le record des papillons. |
avoir eu beaucoup
SOLANGE. —- 11 vaut mieux de maîtresses qu’une seule !
DaAVviLLiER. — Ce n'est pas mon opinion...
L'amour en série ce n’est pas du travail très soigné... L'objet de luxe demande plus d’application... Moi je sens que je serai l’homme d’un
seul amour.
_ SOLANGE. -— Vraiment !
DaAViLLiEr. — Et il ne tient qu'à une personne de vérifier mon affirmation... (Un éemps, regard glacé de Solange, 1l poursuit.) Vous alliez au golf ?
SOLANGE. — Oui.
en manifeste le désir.
- DAVILLIER. — Encore votre mari, vous n’avez
c'est-à-dire si mon mari
que ce mot-là sur la bouche... Mon mari... Mon mari.
SOL ANGE, — Sur la bouche, c’est la vraie place d'un mari... quand on l'aime. < DAVILLIER. — Vous ne l’aimez pas. - SCLANGE, — Qu en savez-vous ?
DaAVILLIER. — Vous êtes la dupe d’un mirage... Vous avez épousé en Fressenoy, non l’homme
. mais la légende; il vous a puru piquant de cles
cendre le tombeur. ;
SOLANGE. — Eh bien ! ce n’est pas si mal.
DaviiLrer. —— Mais le témbeur est bien tombé.
SOLANGE. — Comment l’entendez-vous ?
DaAVILLIER. — Des deux façons... Le séducteur à quarantc-cinq ans... vous êtes sa dernière conquête.
SOLANGE. — Je l’espère bien.
DAVILIIER. —- Alors ce n’est plus un séducteur... l’auréole tombe... le don Juan est à la retr ne ‘et vous vous trouverez, vous, femme de vingt-cinq ans, en face d'un monsieur
quelconque, dont vous pourriez être la fille.
SOLANGX. — Écoutez, Davillier... ça ne se fait plus.
DAVILLIER. — Qu’ te -ce qui ne se fait plus ? SOLANGE. — Ce que vous faites là... Je vous assure que c'est passé de mode.
DaAVILLIER. — Mais, ma chère amie, je pré-
tends être dans le mouvement.
SOLANGE. — Alors vous sauriez que la femme mariée ne se porte plus et surtout la lenine des amis.
DAVILLIER. — D'abord Fressenoy n’est pas mon ami... c’est un camarade de cercle. :
SOLANGE. — Eh bien ! renseignez-vous à votre cercle. Soyez moderne comme moi.
Est-ce que j'ai l'air d’une femme qui rêve d’adultère.. Non, n'est-ce pas ?… Alors, à quoi est-ce que ça rime tout ce que vous racontez là... Le round est terminé. Eight, Finis, hall
. Pailloux et Fressenoy.)
right. et sans rancune… (Elle < ar Li la main). | Se Date ee on és irrésistible Ft SOLANGE. — Non, je suis résistante. (Entrent
qe
LES MÊMES, FRESSENOY, PAILLOUX
FRESSENOY. mn. Tiens, Davillier… Ouate bonne surprise! Vous avez quitté Chambéry ?
(Serrement de mains des trois hommes.) 72.
“"PAILLOUX, =—— Vous êtes venu à Allevard,
‘il faut du courage. -
DaAvicLiER. — C'est-à-dire que nous sommes partis ce matin avec les Tavernier, pour faire une excursion à la Grande-Chartreuse, et j'ai pensé en route : « Tiens, si on enlevait les Fressenoy, et Pailloux Sn ils sont sur le chemin ». à ue ça fait
FRESSENOY. — C'est ie beaucoup de monde. Frs :
DAVIELIER, .— La limousine des Tavernier
c’est un véritable autobus. + FRESSENOY. — Qu’ est-ce que tu en penses,
Solange ? x:
SOLANGE. — Nous ferons ce qu'il te plaira, Pierre. Ro DR | PAILLOUX, — Quelle femme !... I] n’y en avait qu'une, c’est lui qui l’a. > er) FRESSENOY. — Oui, c'est-à-dire que tu as une!
envie folle de voir la Grande-Chartreuse, mais! tu sais que je ne suis pas très enthousiaste pour faire du 90 sur un strapontin, en écoutant, cette bonne Mme Tavernier dont la rue fait du 120.
SOLANGE. — Eh bien ! n'y allons pee mon chéri. :
FRESSENOY. — Non, je n’ai aucune raison de te priver d’un plaisir que je ne partage pas...
ParzLoux. — Les plaisirs ne font pas partie de la communauté.
FRESSENOY. — Je resterai avec Pailloux el
tu iras à la Grande-Chartreuse... Vous sere:l beancoup plus à Votre aise. 2)
DAVILLIER. — Évidemment... 2.
SOLANGE. —- Il n’est peut- eue pas. conve:
nable que je sorte sans toi. il FRESSENOY. — Emmèêne ta mère, de sere ravie.
DaviLciEr. — Comment ! Mme Jeannero:
est à Allevard ? | SOLANGE. — Oui, elle est arrivée hier soi L d’Aïx-les-Bains. ï FRESSENOY. — Et elle repartira sûrement c:
soir pour Évian... ou pour Luchon... C’est un femme qui a la bougeotte. .
SOLANGE. — Tout l'inverse de la fille.
FRESSENOY. — Justement, ce n’est pas drôl
tous les jours ici, pour une jeune femme comm toi; il faut te donner de l’air de temps en temps. | Où est Tavernier ? À 3
DAVILLIER, — En bas à la source, il ne De |
we
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entrant avec Mme Rire au
PONT. — m ’embête ! ut
is . Si ça te faisait plaisir, e sn pas +
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MME DUPONT. — Mais ilme ue comme une “one et ici je passe pour ta femme. : \
DuPonNT. — Alors agis comme doit le faire 5
‘e une femme mariée, on ne PRATqUE rien et on
Das on eu . MME DuPonT. — - Par exemple !
Dupont. — C'est précisément parce que tu hérisses tes plumes nie ils person que t'es une
_ poule.
ME Dupont, se on indienée: __ Et toi aussi t'es une poule ! (Æl/e sort en jetant un coup
_ d'œil furieux sur Fressenoy.)
. DuPonr, la suivant. — Qu'est-ce qui te prend ? -MME DuPonT. — Une poule mouillée |!
(IIS sortent.) : ) É
scène de jalousie parce que
SOLANGE. — Oh ! pas toi, j ’ai en toi la plus grande confiance.
FRESSENOY. — httee ÈS :
SOLANGE. — Tu jures ?
FRESSENOY. — Je jure !
SOLANGE. — Mon chéri... (Baïsers.) …
__ PAILLOUX, toussant légèrement. — Y a du monde !
SOLANGE. — Encore ! :
ParzLoux. — Moi ! nr. É HMPFRESSENOY. —— Toi, tu : ne comptes pas,
Pailloux |!
_ SOLANGE. — Vous avez OUR été le témoin, Vous.
PAILLOUX. — Appelez- -moi voyeur, tout de suite... C’est charmant, comme s'il était besoin dé souligner mon rôle de chandelier éternel.
FRESSENOY. — Tout le monde sait que tu es une lumière, Pailloux !
ParizLoux. — Comme si ça avait l'air intel-
ligent, un homme qui est aimé... Regarde-toi, tu ronronnes, tu fais l’œil blanc, th es srotesqhe tout simplement.
SOLANGE, indignée. — Oh ! Pailloux !
_ FRESSENOY. — C’est un envieux, il pense :
Pourquoi pas moi, après tout ?
PAïLLoUx. — Oui, je le pense, j’aiune révolte contre cette injustice du sort, je ne suis pas épatant, mais toi non plus, tu n'es pas beau !
FRESSENOY. — Question d'électricité. Sa n'as pas le courant ! ;
SoLANGE. — Vous avez dû tout de même profiter des laissés pour compte.
= ParzLoux. — Même pas. Si, une seule fois, c’est quand il venait de quitter la petite Yette Lambert, du Vaudeville.
SOLANGE. — re Je ne Ja connaissais pas ‘celle-là.
FRESSENOY. — Come tu ne la connais-
sais pas ?.. Tu connais donc les autres ?
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SOLANGE. — Toutes, c’est Pailloux qui me F: RESSENOY. — Passons, je te . cen est pas] raconte. et avec les détails. à toi à m'interroger là-dessus.
FRESSENOY. — C’est charmant ! SOLANGE. — Maïs si.
SOLANGE. — Je l’adore pour ça; c’est tou- FRESSENOY. —- Ça ne se fait pas. | jours un peu de toi, tu comprends. : SOLANGE. — Je m'en moque. Oh! mon chéri, | FRESSENOY, — Et ta jalousie; - tu aurais un enfant ! | F:
SOLANGE. — Oh |! je ne suis pas jalouse du FRESSENOY. — Et pourquoi pas ? passé, au contraire. Et alozs, la petite Yette PAILLOUX, à part. — Qu'est-ce qu'il raconte À Lambert ? SOLANGE, — Fille CAT ON
ParLLOUx. — Oh ! rien ! FRESSENOY. — Fille É :
SOLANGE. — Oh ! si, vous avez commencé |! SOLANGE. — Quel âge aurait-elle ?
ParrLoux. — Eh bien ! c'était dans sa loge, FRESSENOY. — Je ne sais pas. He à il m'avait chargé de négocier la rupture. vingt ans à peu près...
FRESSENOY. — Tu faisais ca très bien. SOLANGE, — Et la mère ?
PaArILLOUX. — Fureur, cris, larmes, invectives, FRESSENOY. — Oh ! morte, il ya longtemps... etc... Soudain, elle s'écriè : «Oh je veux le SOLANGE. — Et tu ne fais rien pour. | rendre ridicule, je vais coucher avec vous et FRESSENOY, la coupant. — Dis donc, mor] devant tout le monde... » : chéri, tu n'as que le temps de mettre ton man- :
(Entre le maître d'hôtel apportant le courrier.) teau.. Davillier va venir te chercher... el
Lx MAITRE D HOTEL, —— Voila le courrier ! SOLANGE. — C’est vrai... Eh bien ! ça me fai
SOLANGE. — Enfin |! plaisir. : |
LE MAITRE D’'HOTEL, distyibuant. — Mon- FRESSENOY. — D'aller se la + RES sieur Fressenoy... Madame Fressenoy. + trense: 7... <
PAILLOUX. — Et pour moi, rien ? SOLANGE. — Non, que tu aies eu un enfan! L
LE MAITRE L’HOTEL. — Non, Monsieur. (77 et surtout une fille... Elle doit être jolie. (| sort ; chacun lit ses lettres.) Est-ce que tu la vois souvent ? |,
PAILLOUX, continuant son récit. — À ce mo- : FRESSENOY. — Va t’habiller.. Va t'habiller | ment, nous étions seuls. 1} y avait un divan... SOLANGE. — Oui... Ça me fait tout drôle.
préparatifs. C'était très intéressant... Soudain, elle s'arrête, elle me regarde et elle s’écrie: : — Oh !
FRESSENOY, qur a ouvert une lettre.
comme elle a baissé !
PaAILLOUX. — Hein ?
FRESSENOY. — La livre. Et moi qui avais pris position à la hausse, il faut que je téléphone à Paris.
SOLANGE, — C’ de Ia petite Martinais, elle a un gros bébé, c’est un garçon.
FRESSENCY, ind (fées. — Àh !
SOLANGE. — Et nous ?.. pour quand ?
FRESSENOY. —— Tu y tiens ?
SOLANGE. — Oh ! oui {
FRESSENOY. — Ne sommes-nous pas heureux ainsi ?
: SOLANGE. — Sans doute, mais de toutes nos
relations, nous sommes le seul ménage qui n'ait
pas d’ enfant.
FRESSENOY. — Ça nous distingue !
. SOLANGE. — Un enfant de toi, pense, j'en serais folle, et ca fait trois ans que nous sommes
mariés... Maman m'a dit qu'il n'y a plus d’espoir. ;
FRESSENOY. — Oh ! ta mère !
SOLANGE, — Elle prétend que j'étais constituée pour en avoir quinze |!
FRESSENOY. — C'est-à-dire...
SOLANGE, — Eh bien !...
FRESSENOY. — Oui, elle à l'air d’insinuer
que c’est moi qui ne vaux rien. Heureusement, j'ai fait mes preuves.
SOLANGE. — Tu as.
FRESSENOY. — Hein, Pailloux | Etcomment !
Enfin, ça va, passons !..
SOLANGE. — Tu aurais un enfant ?
Alors, nous, peut-être un jour, N'OSE CC pas ?.… (Elle sort sur un nouveau geste de “EVENE
SCENE VAR
FRESSENOY, PAILLOUX, purs MME JEAN | NEROT gr LA CAISSIÈRE. Quelques Por
PAILLOUX. — Tu es fou. Os -ce qui + pris de raconter à ta femme cette blague d'en} fant naturel ?
FRESSENOY.
l'inquiétude chez Solange.
pardi.… Je nr L'idée de l’entan]
— Tiers,
la hantait, sa mère m'accuse nettement..|
Impuissance... Alors, j'ai inventé ma fille. À
Qu'est-ce que je risque ? 4 :
PAILLOUX. — Tu es épatant ! | (Entre la caissière.) K | FRESSENOY. — Tiens, la caissière... Elle ss] »
gentille la petite caissière... Tu ne trouves pas PAILLOUX. — Tu en es Aux caïssières main]
cd 'h
tenant ?... et aux demi-castors, comme cet Mme Dupont... que FRESSENOY. — Elle rend, la petite madani | ï Dupont. (4 la caissière.) Dites-moi, made" moiselle… : | LE LA CAISSIÈRE. — Monsieur. "x LA Voix DE Mme JEANNEROT, en coulisse. = Ji Oui, vous descendrez mes malles.… | | là FRESSENOY. — Oh ! la voix de ma belle R mère... (4 la caïssière.) Rien. Riou D moment du moins. pe MME JEANNEROT entre, très agitée et aber dh _vant la caissière. — Ah ! vous voilà, ça se troux à
bien, vous me ferez ma note.
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AREA re FX SRE À RAS Ne AU 5 pes : La CAISSIÈRE. — - Madame s’en va ?. __ MME JEANNEROT. — C'est vous qui me faites ne ME. JEANNEROT. — Parfaitement ! = de la morale, maintenant ?
H Ta CAISSIÈRE.
e repas du soir ?
MME JEANNEROT. —Oh! non, Je ne serai pas dm de SOIT... à ; DA CAISSIÈRE. — si vais la préparer, Madame.
Elle sort. )
— Madame prendra- “tele
Mur JEaenor. = Ah! Cét. hôtel Ÿ - Ah Frs ce pays !.
x FRESSENOY. AVE ES tient allez-vous, ma
chère belle-mère... Toujours belleetsi peu mêre.. . MME JEANNEROT. — D’ abord, ne m 1.
pas comme Ca. Vous savez bien que ça mn ’agace..… (A Pailloux.\ Bonjour, monsieur Pailloux.… Etre traitée de mère par un monsieur qui est plus vieux que vous, c’est insupportable. : | FRESSENOY. — Comment voulez-vous que je É vous appelle ?.. . Léonie ! Alors, bonjour Léonie!
MME TRANNEROT. — Ah ! non, un peu de res- É pect, s’il vous plaît.
| FRESSENOY. — Si je vous dois du respect, moi qui ai quarante-cinq ans.
* MME JEANNEROT. — Ah ! Et | vous m’embêtes. D'ailleurs, tout m'’embête ici.
_ PatzLoUx. — Oui, j’ai cru entendre que vous < D ni votre note, Mme JEANNEROT. — Et comment !
PRESSENOY. — Vous nous quittez déjà ?
| MME es — Un jour de plus et je
- .- Po
“ParzLoux. — Et qu est-ce qui vous choque n particulier ?
MME JEANNEROT. — Oh ! rien en particulier, out en général; d’abord ce silence, un tel ilence, c'est bien simple, je n’ai pas pu dormir. à | FRESSENOY. — Ce n’est pas ordinaire.
Mme JEANNEROT, — Et s’il n’y avait pernne dans le rüe, en oee que de monde lans mon lit !
Ÿ ParLcoux. — Oh ! madame.
. MME JEANNEROT. — Oh ! du monde à à ressort, du monde qui saute... Une sauterie intime.
FRESSENOY. — Vors qui aimez les dancings.… | MME JEANNEROT. — Voyez les marques...
| où est ma fille ? ;
% D FRESSENOT. ne Dans sa chambre. Vous lui
Justement si... ve avez +. 11t.. fFttt... passez muscade,
Lu. VOUS saisir. /
ie “one où — ses vous en ete ?
ous ne restez pas plus tranquille, vous courez pour en fox-trot et se one en tango.
FRESSENOY. — Puisque je suis l'aîné... Ça
‘me paraît tout de même bizarre quand je ren-
contre un tas de petits gigolos qui me disent avec
un, sourire : « Épatante, votre belle-mère |
Elle n’en rate pas une... »
MME JESNNEROE — Elle n'en rate pas une.
Tâchez donc qu'on dise toujours ça de vous.
FRESSENOY. — Plaisanterie facile.
MME JEANNEROT. — Non, je ne plaisante pas.
Vous m'avez pris ma fille, monsieur, ça a fait tout de même un trou dans ma vie... Je bouche le trou.
FRESSENOY. — Sans te Ah! pour boucher, vous bouchez, mais pour une danserse vous manquez de mesure.
MME JEANNEROT. — Vraiment. Eh bien c'est fort simple et je vous l'ai déjà répété maintes fois... Je ne danserai plus Le jour où je serai grand'mère, il ne tient qu'à vous.
Rien en route, n'est-ce pas ?
FRESSENOY, rembrumi. — Rien |!
MME JEANNEROT. — Alors tant pis pour vous. Tant que je n'aurai pas un petit enfant pour m'occuper, je continuerai... Moi il faut que j'aie des bras qui bercent ou ie jambes
qui remuent... Choisissez |
FRESSENOY. — Comme Sl,Ça déne ndait de moi |
MME JEANNEROT. — ‘ Mais OU, bien sûr. 4e
vous trouve plaisant de jouer au redresseur de torts et de faire la leçon aux autres... quand vous devriez en recevoir... Lorsqu'on épouse une femme jeune, la première ORURe c’est d’être un mari complet.
FRESSENOY. — Dites donc.
peu loin.
MmE JEANNEROT. — Alors ce n’est pas comme vous ! |
FRESSENOY. — Je ne vais pas vous herbes
MmME JEANNEROT. — Je l'espère bien.
FRESSENOY. — J'ai fait mes preuves.
MME JEANNEROT. — Faites un enfant, ça vaudra mieux |!
PAILLOUX, intervenant. — Voyons, voyons.
calmez-vous, ce sont des histoires intimes, qui ne sont pas faites pour les halls d'hôtel.
MME JEANNEROT. — Non mais, c’est vrai, là... Le vieux... il m’embête le vieux, mon beaufils... Ma fille en est toquée, je ne sais pas pourquoi, moi je n’en aurais pas voulu.
FRESSENOY. — Ça c'est bien trouvé !
MME JEANNEROT. — C'est juste, monsieur était casse-cœur, ik en a tellement cassé qu’ il s’est ébréché. (Entre Davillier.)
. vous allez un
SCENE ETIT Les MÊMES, DAVILLIER
se
FRESSENOY. — Ah ! Davillier.… (4 Mme _ Jeannerot.) Vous ne connaissez pas.… (Présentant.) M. Davillier.... Mme Jeannerot,
ma belle-mère... (Mme Jeannerot fait la grimace.)
É x N k : 6 < 5 ki NAN CE Fe ; FR f Hg 1 Æ à à à é : s. $ à K 3 En 5 Tv LOS | 6 : PPPE SENTIERS D RCA ar FAR RE À
DAViLLier, galant, lui baisant la main. — Je n’aurais jamais pu m'en douter...
MME JEANNEROT. — Ça s'explique. Je suis plus jeune que mon gendre, de beaucoup.
FRESSENOY. — Vous venez chercher Solange?
Elle n’est pas encore prête.
MME JEANNEROT. — : y à une exCurSiOn |
projetée ?
DAVILLIER. — OùL. À la ie Chartreuse... .
M. Fressenoy ne peut se joindre à nous, les Tavernier sont désolés. à
_MME JEANNEROT. — Ah ! c'est dans Lait des Tavernier, je serai ravie de les voir. des intimes ! Mais attendez donc, j'en suis de votre excursion, je remplace mon gendre... (4 Fressenoy.) Vous me renverrez mes malles par le Chemin de fer... (4 Davillier.) Ils me déposeront à Aix-les-Bains, c'est à côté... et comme ça je peux partir d'ici encore plus tôt... (4 Fressenoy en soriant.) Dites donc, mais vous prenez du renfort.
FRESSENOY. — Du renfort ?
MME JEANNEROT. — Pas bête.
j'aurai mon petit-fils. (Æ/le sort.)
Je crois que
SCÈNE IX
LEs MÊMES, MoINSs MME JEANNEROT
FRESSENOY.
— Cela va vous faire attendre encore un peu plus longtemps, mon pauvre Davillier. ip
DaAViLLiER. — Oh ! rien ne presse !
FRESSENOY. — Bien sûr... À quelle Hô rentrerez-vous ?
DAVILLIER. — Pour le dîner, je suppose.
FRESSENOY. — Oui. A ce propos, je crois que vous ne réussirez pas dans votre entreprise.
DAVILLIER. — Quelle entreprise ?
FRESSENOY. — Oui, vous avez une opération en vue, ça ne marchera pas.
DAVILLIER. — Je ne comprends pas !
FRESSENOY. — C'est bien simple... Vous
faites la cour à ma femme... Eh bien ! c’est en pure perte, ça ne rendra pas... affaire à laisser
tomber.
DaAVILLIER. — Mon cher Fressenoy, je ne sais comment ie dois prendre la chose !
__ FRESSENOY. — Vous n'avez aucune chose à
prendre, c'est ce que je me tue à vous dire... DAVILLIER. — Je suppose que vous plaisantez.
PaILLOUx. — Bien sûr, il plaisante.
FRESSENOY. — Mettons que je vous fasse, en plaisantant, profiter de l’expérience que j'ai des aventures.
DAVILLIER.— Je sais que vous avez l’expérience... Je l'ai appris à mes dépens.
FRESSENOY. — Pas possible !
DAViLLiER. — Vous vous souvenez de Clo- Clo ?
FRESSENOY, vague, cherchant. — Clo-Clo..
DAVILLIER. — Oui, ça n’a pas marqué pour
vous !
rappelle. el
bien sûr, c'était une auto de Lure mais de QuSe [|
avec vous, et pas pour de l'argent ; non, c’est}
signifie rien. Les hommes se divisent en deux}
= d - Re 2 #c
PAILLOUX. — Clo- Clo.. Attendez que ie me | FRESSENOY, à Davillier. — Alors, consuitez | le répertoire. ze ei] _ ParLzLoux. — Une petite brune, avec un nez | en l'air et une Poe qui suivait la même direction. À © DAVILLIER. — Oui, des seins superbes. . | FREssENOv. — Et des cheveux. . des quan- | tités de cheveux, elle en avait même un dans || la bouche. elle zézétait délicieusement. | Mais Clo-Clo, mon cher Davillier, appartenait | à la circulation. je | DAVILLIER.=— Jel'aimaist 4 00 FRESSENOY. — Ce n'était pas un taxi,
tout de même.
DAVILLIER. — re l’aimaï:, et elle m'a bros dl
vous qui étiez le gigolo, et vous aviez vingt ans! de plus que moi, l’amant sérieux. Eh bien, | je trouve ça dégoûtant ! si |
FRESSENOY. — C'est paradoxal, mais ce | n’est pas dégoutant.
PaizLoUx. — C’est plutôt rigolo. [| FRESSENOY. — La vérité, c’est que l’âge nel
classes : les amants et les cocus : celui qui est né cocu est marqué du sceau du destin, les femmes! lisent sur son visage ce signe invisible pour nous| et il est cocu dès l’âge de vingt ans, alors que l’autre reste amant jusqu’à soixante... Davillier, | vous n'êtes pas un amant. Vo || PAILLOUX. — Comme moi, mon pauvre vieux, faut se résigner ! -. : Mec DaAViLLiER. — Mais pardon. Je n'ai été} No que cette fois-làä et je Biens bien. | FRESSENOY. — Enfant ! La peine du talion, |!
n'est-ce pas ?.. Œil pour œil, dent pour dent, (| corne pour corne... Eh bien ! voyez, je suis url} vieux mari, ma femme est jeune, elle a votre} age, et je l' encourage à sortir avec vous.
Remarquez que je ne sais même pas si les Ta | vernier vous accompagnent et, cependant | c'est moi qui insiste pour qu’elle s’en aille et} sans son mari.
DaAVILLiER. — C'est dangereux ! js FRESSENOY. — Pour vous... Comprenez donc que la seule chance que votre visage charman et banal, votre esprit sans éclat, votre éléganci}] courante avaient de plaire, c'était de leur donne! une importance, l'attrait du fruit défendu, dl mystère... Pas du tout, je l’autorise, ce fru it, jl le mets en pleine lumière, ce mystère... Couio} fini ! vous êtes mort, vous avez compris ?
DavizLiEr. — Nous en recauserons.- c F RESSENOY, à Pailloux. — I] n’apas M | I n'y a rien à à faire ! À ParzLoux. —- Le sceau du destr LES DAVILLIER. — Crânez, mon cher, crânez !
dépêchez-vous, pendant qu'il est encore temps) Vous avez eu tous les atouts, mais je vois dan votre jeu une horrible bûche qui arrive.
La büche de Noël.
4 ne a de d'esprit, ce o petita 1 +
ie = — ous exagérez. a Qv. — Vous n étiez D ‘tout ridé, -
a pour . (Entre Solange, costume
rs aie
: Le Mbues. SOLANGE, PUIS. Mur eh
ire <outé une journée « sans moi 0 SSENOY. Ur Do Et toi ?
nr un petit ortécune à avec photo.)
+ Oui. di
ENOY. = NU revoir, $ Solange, eco
GE. — Eh bien ! tu ne m’embrasses
RE ENOY. ÉeMais ei, voyons... (Baiser d ndve et très long.) “ / UX, à Davillier. 2 Ca Vous taquine !
ER Cam ‘intéresse.
ou — Baht > AV LLIER. — Je me documente….. pour moi...
P— - Eh bien ! mettez soigneusement ‘cuments dans une chemise. C’est la ie vous verrez de cette femme- là...
Mme Jeannerot.)
JEANNEROT. Je Fré li He là 1.
qu'on ne m'oublie pas. :
, — one maman... Tu viens Sa JEANNEROT. — Oui, je viens, parce que
vais. Allons, dépêchons-nous, plus sera parti, mieux ça vaudra... ae LANGE, à Fressenoy. — Bonsoir, mon
me
Contre l'épaule de son mari.) Tu sais Jense toujours. ee |
y, — À quoi, mon Dieu ?
Lie Acta filles Le Ah ! bah l.
. Je ne v vois pas ee bâche de- ; _ prenez-en bien soin.
1 vieil
sus à Davillier. — - Elle est charmante.
. Eh bien ! pen |
Créé nn
Es Ke
(4 Davillier) Mon cher, +. vous la confie, DAVILLIER. — Comptez sur moi.
FRESSENOY. — Et bonne chance .
ME JEANNEROT, à F VESSEn0Y. — Maintenant, j'eu suis sûre, vous le serez.
FRESSENOY. — Pardon ? je
MME JEANNEROT. —— Papa ! (Elle sort der-
rière Solange, qui est déjà Sortie avec Davillier.)
SCÈNE XI
FRESSEN OY, PAILLOUX
on. — Quel idiot! S
ParLLoux. — Idiot, mais joua il ne renonce pas! À
FRESSENOY. — C'est ce > qui pr ouve qu’il est idiot.
PAILLOUX. — F ressenoy, tu baisses |
FRESSENOY. — Comment, je baisse ! |
PalLLoUx. — Tu n’es plus Fressenoy, quoi !
Tu tournes au mari, au bon mari qui a confiance. Tu as trois ans de ménage, d’un bonheur écœurant par sa monotonie, tu t’'embourgeoises, tu engraisses, tu as l'air d’avoir pris ta retraite... tu te laisses dire des choses humiliantes par ta belle-mère... toi, Fressenoy, engueuié par une femme, avez qui tu n’as même pas couché...
Fressenoy, tu es foutu ! = FRESSENOY. — Cause toujours. e Le ParzLoux. — Tu comprends, c’est que je suis
intéressé à la chose, j'étais ton inséparable..
oh ! ton reflet seulement... ta lune...
FRESSENOY. — N on, tu vas trop loin, 2 n es pas comme la lune ! cn Parzcoux. — Merci ! de FRESSENOY. — Tout ce que tu dis ja, Îe l'ai déjà pensé ! | - © ParLLoux. — Ah e FRESSENOY. — J'ai eu peur, et j ‘a1 toujours peur... Le petit imbécile a lâché tout à l'heure le mot qui me hante.
_ ParLLoux. — La vieillesse !
FRESSENOY. — Oui !
PaiLLoux. — Oh ! j'ai bien vu.
_FRESSENOY. — Je vis sous la perpétuelle terreur de ça... et encore, être vieux, ce n’est Hen > | à a 4
ParzLoux. — Bah !.
FRESSENOY. — Ce qui est terrible, c'est de ne plus être jeune... tu saisis la différence ?
PaiLLoux. — Elle est énorme ! ;
FRESSENOY. — Vois-tu, le; jour où on ne lit plus dans l’œil d'u une femme qu’on regarde d’une certaine façon, que quelque chose en elle répond à votre désir, que des forces obscures
_ l’attirent vers vous, ce jour-là, on est un homme :
cuit.
PaILLOUX. — Et quand « on est cuit, on n est plus cru... par les femmes.
voici les
LE No D'HOTEL, entrant.
journaux
SCÈNE XII
F4 MÊMES, ÉE MAITRE D'HOTEL, Puis Mme DUPONT.
FRESSENOY, apercevant le maître d'hôtel. —
Ah ! les journaux... donnez et puis vous me ferez demander Paris au téléphone, Gut. 36-39. LE MAITRE D’HOTEL. — Gut. 36- 39.. bien, Monsieur. (17 sort.) PaAILLOUX. — Tu vas donner des ordres de Bourse ? :
FRESSENOY. — Oui... (Entre Mme Dupont.)
Oh ! Ia petite Dupont, et elle revient seule, sans son mari, eXPrès...
PAILLOUX.-— En effet ! A
FRESSENOY, à Mme Dupont qui cherche quelque chose. — Ce sont les JOurReus que vous cherchez, madame ?
Mme Duponr, froide. — Non, monsieur !
FRESSENCY. — Tant pis, je le regrette |
Mme DuPoNT. — À ce propos, monsicur, je ne suis pas fâchée de vous trouver seul.
FRESSENOY, fafté. — Ah ! -
Mme DüuPonT. — Pour vous dire que vous me prenez pour ce que je ne suis pas.
FRESSENOY. — Te vous pour madame Dupont. |
MME Düpoxr. — Eh bien ?
FRESSENOY. — Et vous n'êtes pas madame Dupont. )
Mme Dupont. — Comment le savez-vous ?
FRESSENOY. — Parce que vous venez de me direquejevous prends pourcequevous n'êtes pas.
Mm£E Dupont. — Eh bien.! moi, je sais qui vous êtes. =
FRESSENOY. —— Vraiment. ?
MME Duponr.
un pignouf. ;
FRESSENOY. — Vous me comblez.
MME DUPONT, qui à élé ramasser son sac qu'elle avait oublié sur la table. — Kt je vous prie désormais de ne plus me fixer avec cette insistance... Quand on a votre âge, on ne fait plus les yeux de crapaud mort d'amour.
FRESSENOY. — Te puis croire là-dessus l’avis d’une grenouille.
(Mme Dupont sort, suffoquée.)
— Un mufle, un goujat et
PAILLOUX
— Eh bien ! mon vieux, tu es servi | FRESSENOY. — Peuh ! :
PaïLLoUx. — Tu parlais d'homme cuit, je crois qu’on peut te retirer du feu !
FRESSENOY. — Non !
PAILLOUX. — Pourquoi t'obstines-tu ainsi ?
Tu as ta femme qui adore en toi ton passé, restes-en 1à, c’est prudent.
FRESSENOY. — Non !
ParrLoux. — Tu veux tenter encore une autre expérience ?
jours, dans une papeterie.
en même temps que moi, une femme éxquisi
_ quejel’ai regardée avec un peu plus d’insistanel
tourne la tête, elle est cueiïllie, je n’ai jamais
FRESSENOY. — C’est fait !
PAILLOUX. — Où ?... Quand ? \ | FRESSENOY. — A Grenobie, il y a quel
_ ParLLoux. — Oh ! une papetière he ni chisSière... Fressenoy |: $ >]
FRESSENOY. — Dans une papeterie se trouvai| | toute jeune, oh ! mais très bien, la coupe dl tailleur, la chaussure, la coiffure, tout ça tr chic. Je la regarde en me disant : 4 Qu'est que ça peut bien être que ça ? »
PAILLOUX. —- Parisienne en villégiature.
FRESSENOY. — Non, tu vas voir. Elle aval l'air un peu gênée de mon inquisition, ce qui fai
PAILLOUX. — Oui, connu, ton truc ordiraiti celui qui a raté avec la petite Dupont, fluid] bzoum, bzoum, voix de nez, la dame à di frissons dans la nuque, ses yeux papillotent, el
le réussir celui-1à.
FRESSENOY. — Mais c’est de je ne savais p | si j'allais le réussir, moi non plus... Il y-avel si longtemps...
ParrLoux. — Oui, le Hide ça se rouil.
FRESSENOY. — En sortant je lui demani| mon chemin. | |
ParLLoUXx. — Tu lui offres unc tasse de thé
FRESSENOY. — Et elle me répond : -« Alc| ce sera un porto, parce qee je n'aime pas le thé]
PAILLOUX. — Maïs c’est une grue, ta fem} chic, et elle à dû ajouter:
«N'oubliez pas miÎ petit cadeau ! » Ra FRESSENOY. — Eh bien !.c’est ce qui
trompe... Il n'y a pas eu de petit cadeau.
PAILLOUX: -— Pour Accepter ‘un one serait exagéré | FRÉSSENOY. — Il y a euun Be plus au | | porto. i PaILLOUX. — Comment tu aurais...
FRESSENOY. — Parfaitement !
PAILLOUX. — Comme ça, tout de suite ! || FRESSENOY. — Non, la seconde fois !
PAILLOUX. — Tu es retourné à Grenobli|
FRESSENOY. — Cinq jours après et avant- 1] encore |! | PAILLOUX. — Je me rappelle, c’est gray] FRESSENOY. — C'est assez grave |
PAILLOUXx. — Eh bien ! tu dois savoir qui \\ est maintenant. | | FRESSENOY. — Je ne connais que se fl nom : Jacqueline ! |
PAILLOUX. — Enfin, la chose s’est, pasiil chez elle ? | 1
FRESSENOY. — Non, aux environs de CR noble.
PAILLOUX. — Donc elle est tenue à un «fi tain décorum ! |
FRESSENOY. — Probable |!
PAILLOUX, — Femme mariée, peut-êtr|
FRESSENOY. — Je ne crois pas. |
PAILLOUX. — Tu m ‘intrigues, tu m lintrig à énormément. oi |
RESSENOY. — Parbleu ! an PaILLoux. — Etaulit? | FRESSENOY. “IHOUe de D PAILLOUX. — Elle t'aime ESSENOY. — Je crois.
ILLOUX. — Et toi ? RES ESSENOY, -— Elle ne me déplaît pas...
ai pour elle — comment te dirais-je.…. — orte de reconnaissance infinie
… 4: ai vingt ans, mon vieux, comme ‘ut !
AXLLOUX. — Je eo
J'en
ATLLOUX. — Et ee in ae rien de toi ?
FRESSENOY. — Rien, pas même le lieu a. ma D Si, mon petit nom : Pierre, dont
jt; c’est entantin !
RESSENOY. —— Aucune vénalité en tout cas,
— Et vous FÉevez vous revoir ?
D — Dans trois jours !
PAILLOUX. — Et où te mène cette aventure ?
FRESSENOY. — Nulle part. Distraction te c'est tout F :
D — ! je COUTS... Attani au a _et s'arrétant brusquement, à Paiïoux.) Lpar exemple... C'est'elle ! a
AILLOUX. — Qui elle ?
SHENOY, -—, La petite, parbleu Jac- ELOUX, — Mais elle est avec deux jeunes
ns dangereux PAICLOUX. -— Seuve-toi, elle va te voir !
. Dans un hôtel où
ESSENOY.. — Elle m'a vi... Elle m'a vu...
zux.) Ça y est, elle lâche ses gigolos !
LLOUX. — C’est idiot, c’est idiot !
SSENOY. — Quoi, si quelqu’ un vient, tu que c “est ta bonne amie !
PAILLOUX. — Personne ne croira jamais ca!
acqueline ct
En voilà une sur-
QUELINE. — Bonjour...
j Je suis bien con-
Si je m'attendais.
de m'a- j
le chant du
. longtemps que je ne l’ai pas vu...
ESSENOY. — ie qu aile trouvait que
AILLOUX. — Et Piépié c’est pas flatteur !
. (Elle aperçoit Pailloux qui a suivi et
PÉPÉ ee a .
ue L { \
mon vieil ami Pailloux, que vous présente,
il est au courant de tout !
JACQUELINE, lui servant lamain. À cmt monsieur Pailloux, de faire votre connaissance. Puisqu’ il est au courant, on se tutoie..
FRESSENOY. — Bien sûr !
JACQUELINE. — Et on s'embrasse |!
FRESSENOY. — C’est forcé ! à
_JACQUELINE. —— Pépé.. mon POS Pépé;:.
(Baïisers.)
PAILLOUX. — Ça recommence... Connaissez-
vous rien de plus idiot que la situation d’un
monsieur qui se brosse le ventre, pendant que les autres consomment ?
JACQUELINE, à Pailloux. — Je vous demande he mais ç’a été plus fort que moi, il y à trois jours.
et puis je m'attendais si peu Le
FRESSENOY. — Maïs les jeunes gens qui t'accompagnent !
JACQUELINE. — Aucune importance, des gigolos de Grenoble. Alors... :
FRESSENOY. — Tout de même...
JACQUELINE. — Fu ne vas pas croire.
FRESSENOY. — Avec les femmes je ne crois que ce qu’elles me disent. À PAILLOUX. — C'est prudent !
JACQUELINE. — Comment, mon chéri, tu
t'imagines que moi avec ces petits crétins.
. Et puis, tiens, j'aime mieux te dire Ia vérité.
PAIELOUX. — Les mensonges vont commencer.
JACQUELINE. — Dites donc, vous, je vous grifferai, vous savez... J’ai menti tout è à Pheure..
PaïrLLoUx. — Na |
Jacouerine. — Tout à 1’ heure, pas mainte-
nant, quand : l'ai fait celle qui était surprise de té trouver.icl.. Jé\suis venue expres pour te
VOIT
FRESSENOY. — Comment savais-tu ?.. Je ne t'en ai pas soufflé mot ?
JACQUELINE, — Ah ! voilà !
FRESSENOY. — Tu ne connaissais même pas mon nom | . ParzLLoux. — Alors |!
JACQUELINE. — C'est bien simple... Tu venais
me voir en auto, une auto de location. Eh: bien! la: dernière fois, j'ai interr. rogé Je chauffeur et pour vingt francs j'ai su où il te conduisait.
PAILLOUX. — Tiens, tiens !
JACQUELINE. — Oh ! je sais bien, c’est pas CHIC ça ue se fait pas, mais je l’aime, | oui, jé l'aime !...
F RESSENOY- — Voyez-moi cette petite masque |! | RS
JACQUELINE. — Alors je n'ai pas voulu
venir seule... Une femme seule ça se remarque, ! et puis je ne savais pas si... Alors, j'ai choisi parmi les petits jeunes gens Ge ire: font KR
COUÉ.. IE V CH & FRESSENOY. — 11e 1e pense TACQOUELINE. — un qui avait une auto. J'ai
manifesté le désir d’une excursion à Allevard
et je l’ai forcé à être accompagné d'un de ses
IO Fan : PÉPÉ a à de a :
camarades pour être sûr d'être out Et voilà, c'est tout !
PAILLOUX. —. C’est assez nt 1
JACQUELINE. — Vraisemblable.. . Eh bien !
pour vous prouver que c’est vrai, je vais les renvoyer. Je n’en ai plus besoin maintenant... Est-ce que vous croirez encore qu'il y en a un
qui est mon amant, quand vous les verrez partir, et ça ne va pas traîner encore... (Elle.
sort en tirant la langue à Pailloux.) Oh !
w’il est vilain cet homme-là, je le déteste ! (4 Fressenoy.) Mon chéri !
SCENE XV
FRESSENOY, PAILLOUX
FRESSENOY. —- Eh bien ! ton opinion ?
PAILLOUX. — Déconcertante... elle est déconcertante !
FRESSENOY. — Tu crois Sn que C c'est une grue ?
PAILLOUX. — Mettons une demi-mondaine.
FRESSENCY. — La demi-mondaine de Gre-
noble... Ah Î tu me fais rire... C'est tout autre Chose...
PAILLOUX. — Eh bien ! un bon ccaseil..…
Tu vas casser ça tout de suite !
FMRESSENOY. — Pourquoi ? | PAILLOUX. — Parce que tu es marié aujour-
d "hui et qu’une femme qui se tuyaute près des chauffeurs, ça sent le crampon.
FRESSENOY. — Tu n'as jamais connu un crampon à moi ?.….
PAILLOUX. — Pardi ! quand tu étais libre...
En tout cas nous n’ailons pas rester là et nous exhiber dans cet hôtel « conjugal », si j'ose dire, avec une petite qui t'embrasse toutes les trois minutes, FRESSENOY. — a. tu as peut-être raison.
(Rentre Jacqueline.)
SCÈNE XVI
JACQUELINE. — Voilà, c’est fait !
FRESSENOY, — Sans douleur, sans cri ?
JACQUELINE. — Ils devaient s’estimer trop
heureux ‘que je Icur aie permis de m'accomp2gner jusqu'ici.
PAILLOUX. — Naturellement !
JACQUELINE. — Et puis je n’admets pas qu'on discute mes quatre volontés.
PAILLOUX. — Parfait, parfait !...
JACQUELINE. — Je leur ai expliqué que j'avais trouvé un ami de ma famille,
FRESSENOY. —— Et ils l'ont cru ?
JACQUELINE. — Qu'est-ce que ça peut me
faire ?.… Pour moi, ce sont des conducteurs.
d'autobus... Est-ce qu'on s'occupe de l'opinion des conducteurs d'autobus ?...
PAILLOUX. —- Bien sûr. sauf quand ils sont syndiqués.
JACQUELINE, FRESSENOY, PAILTOUX :
ss eat Re ? n ‘
de rt propos, va donc écceuper _de trouver une auto. ei 14 PaïLLOUX. — Ah ! ça oui, tout de re :
- JACQUELINE. — Nous ne restons ee ici #4 FRESSENOY. — Tu v tenais ? | | JACQUELINE. — Oh ! non, nimporte oi
mon chéri, du moment que je suis avec toi.
PAïLLOUX. — Je m'en vaist ] FRESSEXOY, d Jacqueline. — Alors, les quatre. volontés Q “|
JACQUELINE. ne ie pour. les anties RE _PaïzLOUx, plus fort. — Je m'en vais | | FRESSENOY, à J acqueline. — Contente de me retrouver ? ; JACQUELINE. — Divinement heureuse... Et.
toi ? Ho «1 FRESSENOY. — Ca ne se voit pas 2 00 | ParrEzoUx, criant dans son oreille. — Je m' en | vais :
| FRESSENOY. — Ah ! bon, mais je : te croyais | déjà parti ! de | PAILLOUX. — Out... oh ! je vois bien que je |
suis Ge trop... La chandelle y a un moment où | on la souffle... Eh bien ! je me souffle. (J L sort. ).
SCENE XVII FRESSENOY, JACQUELINE
JACQUELINE. —- Je ne lui plais pas à ton ami pe | FRESSENOY. — Il est toujours comme ça au
commencement... Puis ça s'arrange. | JACQUELINE. — Jaloux, pardi.…. Ii ne doit pas
affoler les femmes, lui !
FRESSENOY. — Tu as vu ça déjà. ?
JACQUELINE. — Ce n’est pas difficile.
Tandis que toi... Tu en as eu beaucoup avant | moi ? |
FRESSENOY. — Je ne suis pas né d’ hier. | JACQUELINE. — Ce n’est pas une réponse. | FRESSENOY. — Ce n'est pas une question.
JACQUELINE. — Tu as dit tout à l'heure : «Il! est toujours comme ça au commencement... »| Ça signifie qu’il y à déjà eu pas mal de commen- | cements.
FRESSENOY. — Tu deviens curieuse ! |
JACQUELINE. — C'est que je m'attache à toi... Et puis ce n’est pas de la curiosité... Est-ce.
fortune, tes affaires, ta profession. sur toi, homme ?.. Non, n'est-ce pas ?... Mais sur toi, |h amant, je me renseigne.
FRESSENOY. — Pourquoi ? “ JACQUELINE. — Parce que je veux Savoir si je te garderai... longtemps.
FRESSENOY, — Qui peut savoir cela... Ni toi, ni moi.
JACQUELINE. — Méchant... Tu es dé méchant, à la troisième fois. À FRESSENOY. — Pourquoi t'occupes- tu d
l'avenir, aussi ?... Pendant ce temps-là, on ü profite pas du moment présent. :
JACQUELINE. pp Tu as raison. (Se or
. c'est bon ! ne
RESSENOY. — Malbeureuse a UELINE. — Oh !'oui!
ESSENOY. — - Depuis longtemps ?
CQUELINE. — Deux ans l ESSENOY. — C'est ta famille qui est là ?
ACQUELINE, —— lemn'ai plus de famille !
FRESSENOY. — Alors, j'ai compris ! Ville le gai nison, il est militaire.
CQUELINE. — Non !
— Grenoblois.… ire sé- ACQUELINE. — Oh. ! oui, sédentaire. ESSENOY. —- - Vieux ? U es Naturellement | UELINE. — Quoi ? Ohf... on ne fait pas
= Non |!
_— C'est toi qui es venue le do ob ee RC UELINE. — Oui ! se SENOY. — C'est du vice le . Et à Paris s déjà avec quelqu'un.
UELINE. — Non !
ENOY. — Jeune fille alors ?
ELINE. —— Jeune fille !
NOV
ELINE. Une Ro très banale, au
V, — Dida-moi LINE. — Ça t'intéresse ?
ae Tu vois bien.
JL faut t'ar- |
Le
ENOY. On ne e peut pas s tou OUFTS rire.
LINE. — Oh ! rien de sensationnel.…..
< si Il Fa au
ne Te: n'ai jamais été comme ça: Æ est ï
IT
| alors je me suis souvenue que papa parlait _ toujours d’un ami d’enfance, que j'avais vu une il habitait our, j'ai pris le
ou deux fois :
abs ; Ée _ FRESSENOY. Et c’est cts qui...
JACQUELINE. — Oui | à; . FRESSENOY. — C’est un cochon Le JACQUELINE. — C’est un homme... A part la
chose, il a été très gentil avec moi.
FRESSENOY. — Tu habites avec lui ?
JACQUELINE. — Oh ! non, en province,
voyons... Il est très connu, grosse fabrique de gants, j ai ma vie à part, à cause des conve-
nances, il vient me voir, mais il me laisse une grande liberté.
FRESSENOY. — Et tu eu Dronte s ?
JACQUELINE. — Ça signifie ?
FRESSENOY. — Je suppose que tu as cherché des distractions, des consolations,si tu préfères.
TACQUELINE. — Oui, toi, tu le sais.
FRESSENOY, incrédule. — Depuis deux ans, je serais le premier.
second. Oh ! oh ! oh ! e -
JACQUELINE. — Bien sûr, une femme qu’on rencontre dans une papeterie, n'est-ce pas.
et qui se donne presque tout de suite. SOost une femme facile. ones
FRESSENOY. — Tu ne m'as pas compris.
JACQUELINE. —- C’est toi qui ne me comprends pas. Pourquoi est-ce que je méntirais.. Ré- Fléchis, est-ce que tu crois que la révélation que j'avais eue de l'amour m'excitait à renouveler l'expérience ? Et puis à Grenobte….. et pour une
curiosité que j'aurais eue, ça se serait su bien vite, tu penses dans une ville de province, et je risquais de perdre ma situation, ennuyeuse sans doute, mais tranquille tout de même |
. Je serais le premier à être le
FRESSENOY. — Tandis que moi, j'étais l’é-
tranger de passage, discrétion assurée, D possible et pas de risques ! ; JACQUELINE, triste. — Pourquoi es-tu comme ça avec moi tout à coup ? On a toujours tort d’être franche, j'aurais dû rester pour toi
l'inconnue, j'ai perdu mon prestige Tu re si gentil avant. :
- FRESSENOY. — Ce Hoi, à ton tour, a ne comprends pas.
JACQUELINE. — Que si. . notre histoire à nous
deux, pour moi c’est une passion, pour toi c’est une passade. | FRESSENOY. — Elle ne voit rien !
JACQUELINE. — Je vois que tu as eu des mots blessants, que tu n'avais pas ; avant.
FRESSENOY. — Mais oui, avant j avais pour.
toi la galanterie souriante et polie de la semi-
indifférence, tu étais jeune, charmante et tu me plaisais sans plus. : ; JACQUELINE. — Et maintenant ?
_ FRESSENOY. — C’est beaucoup plus sérieux.
Je suis désagréable, donc jaloux !
JACQUELINE, joyeuse. — Vrai, oh! mon chéri,
tu es jaloux, il n’y a pas de quoi, va...
FRESSENOY. — Jaloux n’est pas le mot, c’est-à-dire que ça m'ennuie de te sentir là-
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bas seule, à Grenoble, et moi ici, de penser que
bientôt je vais rentrer à Paris, qu’on se quittera et pour toujours, ça me fait un petit pincement
là, je sens que je suis beaucoup plus attaché
à toi qu'il ne le faudrait et je m’en veux.
JACQUELINE, tendre. — Mon Pépé chéri, ] ’ai déjà un petit coin clans ta vie.
FRESSENOY. — Oui, et il ne faut pas.
JACQUELINE. — Pourquoi ?:.. Ce n'est, pas _doux d’être aimé ? faisse-toi faire, je t'aime, tu sais, et c’est mon premier amour, je ie iure. FRESSENOY. — as besoin, je vois, tu es sincère et ta petite histoire de tout à l’heure était vraie, vraie et navrante. Ah ! Jacqueline, ce qui se passe en moi, c'est inoui... C’est si beau cet élan vers moi, Qui ne suis plus jeune. Ab ! l ’ai pas l’âge du monsieur de Grenoble, bien sûr !
JACQUELINE. — Oh ! aucun rapport !
FRESSENOY. — Cet élan d’une gosse de vingt ans | :
JACQUELINE. — Dix-neuf |
FRESSENOY. — De dix- euf... Ch |! peut-on avoir dix-neuf ans. -
JACQUELINE. — Qu'est-ce que tu parles de
l’âge, 11 y a toi, il y à moi, 1l y à nous deux... On s'aime, voilà tout... Et je ne peux pas me sentir là sans avoir envie de me serrer contre toi.
FRESSENOY. — C’est très mauvais ces envies- _ là, quand on ne les passe pas !
JACQUELINE, se mettant sur les genoux de Fressenoy, la tête contre son épaule. — Ah !
on est bien là, Pépé, mon petit Pépé.
FRESSENOY. — Bien sûr, tu es une enfant qui a besoin d’être calinée.
JACQUELINE. — Mon petit Pépé |
(Solange est entrée sur les dernières répliques, elle contemple le spectacle avec stupeur d’abord, avec colère ensuite, puis son visage s'éclaire.)
LES MÊMES, SOLANGE
SOLANGE. — Oh !
FRESSENOY a entendu du bruit, aperçoit sa femme, 1l Se lève et dépose J'acqueline un peu durement. — Solange, ne va pas croire...
SOLANGE. — Ne me dis rien, Pierre, ne me dis rien, j'ai compris.
moi ?.. C’est de ça que je t'en veux...
FRESSENOY. — Solange, je vais t’expliquer…
SOLANGE. — N'essaye pas de me donner le change... Les quelques mots que j'ai entendus par hasard m'ont éclairée... L'enfant qu'il faut câliner..…. et cette appellation familière « mon petit Pépé.…. » C’est ta fille !
Enfin, Jacqueline.
connaître, mon mari m'avait signalé vot
la remorque; moi j'ai profité de l’autobus
Mais pourquoi se cacher de
RipEAuU on RER
FRESSENOY, séupéjait. — Ah ! tu... Ah! tu.
SOLANGE. -— Pourquoi te défendre... Tu non connais assez, pour savoir que je ne suis pe
jalouse d’un sentiment bien naturel.
FRESSENOY. — C’ est que je ne m'attendal pas. à SOLANGE. — Tu avais tort de ne pas la moi]
trer, elle est charmante... Présente-la-moi.… | FRESSENOY, présentant. — Jacqueline... Eu.
Madame Fressenoy, #1
femme... 2 JACQUELINE. — Madame... "ns | SOLANGE. — Approchez, mademoiselle| Ai-je donc quelque chose de si terrible .
_ JACQUELINE. -—— Oh ! non.
SOLANGE. — Nous pouvons nous serrer’ | main ! 4:
JACQUELINE. — Avec plaisir.
(Les deux femmes se servent la main.) SOLANGE, — Je suis très contente de vol
existence... oh ! vaguement, ce matin même. k JACQUELINE. — Ah! .' FRESSENOY. — Oui, | ca SOLANGE. — Mais je ne savais pas qu "# vol
voyait de facon régulière, le cachottier… l’attendais, c'est pour ça que tu m'as laisse, aller seule à la Grande- Chartreuse.
FRESSENOY. —- Où ! ma foi non. Au fa] pourquoi n’y es-tu pas à la Grande- -Chartreus4 | SOLANGE. — Un accident d'auto ! | FRESSENOY. — Tu n’as rien ? L SOLANGE. — Non, la voiture seulement, |
l'hôtel pour revenir plus vite.
FRESSENOY. — Et ta mère ? | SOLANGE. -— Oh ! elle a pris le ie pcl AIX, DE voilà un accident que je bénx| (4 Jacqueline.) Sans lui, je ne vous aurif | jamais connue |! | JACQUELINE. — Probabie eu ! | FRESSENOY, à part. — Quelle situatior|] (Haut.) Jacqueline, il est temps que tu ren JACQUELINE. — Oui, Pépé | | SOLANGE. —- Mais pas du tout, père dénattll à qui se sépare de sa fille comme ça... quand devait passer la journée avec elle, eh bie:
moi, je la garde, nous allons déjeuner :
semble... (EIle la serre contre éllz. Pailloux entil
SCÈNE PREMIÈRE
NGE. ‘En me le au tous les ma chérie.
A maison.
deux femmes de RESSENOY, ue Fou en a son calé
: . m'ennuie.
is ?
Q oo — + as compris, € Pape ».
et = dhipa horreur
GE. — * Alone, c’est Don Le taquiner.… sine td appellera « Parrain ».. « SENOY. — J'aime mieux Ça...
qu'on de sa présence ici. Mais, O1, elle ee « Pépé nelle Je disait
ai Suiptis, 4 (Dére mon petit Pépé... ) tellement elle, une pépé, pour les s filles, € est une poupée.
. Eu se très Bien. en Jon
NGE. — C'est préférable, puisque CieSt
ch bien, C'est.
n port . ue. ii à Paris. On sort de table après 1 le déjeuner, : hit e sert le calé, l'action
(Elles sont assises à côté l’une de l'autre sur
1 canapé ; Solange embrasse. Jacqueline.)
“at attraper.
JACQUELINE
SOLANGE
— Une poupée bien gâtée… —- Dame... il ÿ a du temps perdu . Tu n’as pas dû être heureuse tous
es jours ? * | JACOUELINE. — (Ça, Fe SAT.€ 7 SOLANGE. — Et ce vilain papa-là qui ne
voulait pas qu'on te prenne avec nous!
FRESSENOY. — Ce n’est pas encore admis dans les usages.
SOLANGE. — Estce qu'on doit s'occuper
des convenances mondaines quand HV 'a un, enfant qui n’a a sa part de ioie d a Tout pour les enfants |
JACQUELINE. — A. tu as un cœur d’ or.
SOLANGE. — Où est-ce qu’on va tantôt ?
JACQUELINE. — Tu sais bien, chez le coutu- “fier, a Salon: d'Automne et au dancing du Chridge… x SoLANGE. — Et ce _. . Varie. et
ensuite à l'Abbaye, naturellement...
FRESSENOY. pare toi qui n’aimais pas ça.
-SOLANGE. — Bien sûr, je ne savais pas.
POUR. sh is >
INAIS
maintenant, j'ai appris, grâce à Pépé..….
FRESSENOY. — Tu rendras bientôt des points à ta mère... À propos, toujours pas de ROUNEIES de Mme Jeannerot Le SOLANGE. — Tiens, si... ce matin, justement.
Elle est à Biarritz, après avoir été faire un petit tour aux îles Canaries.
FRESSENOY. — Quel phénomène !..
ne parle pas de son retour ?
-SOLANGE. == Note 0 5 FRESSENOY. — Tant mieux !
SOLANGE. —— Mais tu la connais.
tomber ici à l’improviste. | FRÉSSENOY. — Tant pis k.. (Resgardant le visage de Solange.) Tiens ! qu'est-ce que tu as là ? “ ”
. Et elle
see peut
SOLANGE. — Où ?
FRESSENOY. — Sur la paupière ?. SOLANGE. — Un peu de noir.
FRESSENOY.— Tu te maquilles, ut ja SOLANGE. — C'est Pépé quia save ce matin.
Ça vous change, hein ?.
FRESSENOY. — En effet. :
SOLANGE. — Les one sont tout de suite plus en valeur.
FRESSENOY. — Tu vas me faire le plaisir
d'enlever ça tout de suite.
SOLANGE. — Oh ! pourquoi ?
FRESSENOY. — Ça ne te va pas du tout.
SOLANGE. — Mais, Pépé, ça lui va très bien.
FRESSENOY. — Pépé, c'est différent.
fait ce qu'elle veut. c’est ma fille...
tu es ma ferme... Va enlever An pour me faire plaisir.
SOLANGE. — Du moment que c’ est pour te
faire plaisir. (4 Pépé, en sortant.) Tu vois,
je te l'avais bien dit.
(Pépé se contente de hausser les épaules.)
SCÈNE II JACQUELINE, FRESSENOY
Un temps, Fressenoy écoute, puis se penche vivement vers Jacqueline pour l’embrasser.
JACQUELINE, le repoussant doucement. — Non, voyons...
FRESSENOY. — Donne-moi ta bouche, Jacqueline.
JACQUELINE, même jeu. — Mais non...
FRESSENOY. — Pourquoi ?
JACQUELINE. — Solange peut rentrer...
Assieds-toi (à... (17 se rapproche.) ou je m'en vais. | : is
FRESSENOY. — Non, reste !
JACQUELINE. — Tu es fou !
FRESSENOY, eralié. — Eh bien, oui, je deviens fou... Tu ne sais pas ce que c’est que ce supplice de Tantale.….
_ JACQUELINE. — Calme-toi !
FRESSENOY. — Jamais nous ne pouvons nous trouver seuls... On dirait que tu le fais exprès.
JACQUELINE. — Alors, ça ne te gêne pas ?
FRESSENOY. — Quoi ?
JACQUELINE. — Cette situation !
FRESSENOY. — Ce n’est pas moi qui l'ai provoquée. |
JACQUELINE. a Ni. moi... Je ne suis pas à mon aise.
FRESSENOY. = Ont ue scrupules !
JACQUELINE. — Je suis l’amie de ta femme maintenant et je ne veux pas la tromper.
FRESSENOY. — Depuis deux mois, il n’y a
pas eu ça entre nous... Les premiers temps, tu me laissais encore prendre un baiser par- -C1 par-là, à la dérobée..…. maintenant, plus rien !
JACQUELINE. — Tu peux m'embrasser devant Solange tant que tu veux !
FRESSENOY. — Oui, baiser de père, merci !.….
Et ça va continuer ?.….
JACQUELINE. — Dame !
FRESSENOY. — C'est à dessein que je t'ai fait donner une chambre au bout de l'appartement.
loi — Ici, oh jamais !
FRESSENOY., — Eh bien, dehors !
JACQUELINE. — Oh ! voyons. Solange ne me quitte pas de la journée.
FRESSENOY, — Oh! si tu voulais!
elle Mais toi,
un appartement. .
_ laissé goûter les joies du foyer paternel et 4
LA FEMME DE CHAMBRE Qui ie |
# BYE SLR FA ; “A ES x ‘ 24 AT.
_ JACQUELINE. _ Pas, tant que j'habite
sous son toit.
._. FRESSENOY. — D'où vient cette Sra0l passion pour Solange ? : E | JACQUELINE. — Parce qu’elle est charmante - Tu ne le savais pas 22 = A FRESSENOY. — vit as raison après tout,
vaut mieux que tu t'en ailles ; je vais te prend] JACQUELINE. — Ah! tu nn les appail tements comme ça, toi ! Et, allez donc, tu 2 | de la chance. | FRESSENOY. — Oh | meublé, il y en à.
JACQUELINE. — Et que pensera Solange ?.
Tu t'imagines qu’elle trouvera naturel que il laisses ta fille seule, subitement, après lui avo|
éveilleras ses soupçons. Eh bien, moi, je nl veux pas, je tiens à son estime, je mourrais d| honte si jamais elle apprenait… et Ça var] mieux pour toi, tu sais, je t'en pee 7 1
FRESSENOY. “An ! A4
JACQUELINE. — Tu as tout intérêt à ce que "el | te croie toujours un bon petit mari fidèle... FRESSENOY. — Vraiment !.. Est-ce que. Le |
(Entre Solange.) da
SCÈNE III
Les Mêmes, SOLANGE, puis PAILLOUX, | | È al | SOLANGE. — Vous étiez encore en Fran : a
vous disputer. j'entendais vos éclats e “®.
du cabinet de toilette !
JACQUELINE. — C'est la voix du sang, el] parle très fort chez papa ! + SOLANGE. — C'est curieux, depuis que vor]
êtes réunis, vous n'arrivez pas à vous entendre | FRESSENOY. — C’est toujours comme ça dar |
les familles : la famille, c’est charmant de loin. |
LA FEMME DE CHAMBRE, entrant. — M. Pai| loux ! ï FRESSENOY. — Qu’ il entre ! Au SR (Entre Pailloux.) $ | PAILLOUX. — Je ne vous s dérange pas 2 | SOLANGE. — Vous ne me dérangez jamaisi|} PaILzLOUx. — Trop aimable... (Baisemer] de main.) RE.
JACQUELINE. — Bonjour, Pailloux!
PaizLoux. —- Salut! la petite. (77 l’embrasse!} Les enfants, ça s’embrasse.. (4 Fressenoy Je venais te chercher pour cette signature o | tu dois me servir de témoin. -
FRESSENOY. — Ah! c’est moi, le témoï ; maintenant. M |.
SOLANGE. — C’est bien ton tour ! De |
JACQUELINE. — Un doigt deliqueur, Pailloux! |
PAILLOUX. — Un peu de fine, mais ça m'es défendu.
JACQUELINE. Ti dysatd agréable que « | qui est AGO | nl
d'en
referme son ne ; me — Et nous, “lors ?.
— Oh! pardon...
qui en Pen oh
e 1 . | $ PRESSE Ove- — C omment | Tu fumes, main-
É Les
— - Pour tenir compagnie à Pépé.
is idiot : elle fume au dancing. - alors, urquoi pas ici 5 SENOY, — Rs hs à GE. — J'avais peur que tu me grondes.
UELINE. — Depuis quand les hommes t- ls e droit de les Es _ . Faut
LANGE. — os | sa ‘m Y mets. . Je sens bien me dessale !
SENOY. — Eh : bien, » Solange.
SSENOY. — Raymond 2 HLON, Daviliér.: C'est lui les cartes pour le Salon d’ Automne.
ESSENOY. — Et vous le voyez souvent,
SENOY. — — Mais. . pour une jeune fille.
UELINE, — Oh ! Solange est toujours 1... (4 Solange.) Allons nous Lee
NGE. — À tout à l’heure. 2 8
ELINE, an la tête. —Ah!n oublie PHispano ! | NOY,. — Oui, oui !
MALE
(11 cs en + à
. Est-ce que tu alternes
| PAILLOUX. — Alors ?. Tu n'es jamais in content. “Tu as 1s deux femmes, il t'en faudrait
une troisième.
_ FRESSENOY. — Mais, die sûr. ie
PAILLOUxX. — Ça, alors | |
FRESSENOY. eue Parce que la deuxième He:
compte past te
PaizLoux. — Bah |
FRESSENOY. — Je ne te l’avais pas dit, parce
que c’est un peu vexant. Depuis que Jauee est ici, elle n’a rien voulu savoir.
_Parccoux. — Tiens, tiens !
FRESSENOY. — Par égard pour Solange !
* «PArELOUX, —— Eh ben, c'est très chie, ça ! _ FRESSENOY. — Tu trouves ?
PaILLoux. — Elle remonte dans mon estime...
Je la prenais pour une grue... Il y a des femmes honnêtes qui n’en auraient pas fait autant !
FRESSENOY. —- Tu la défends ?
_ Parzcoux. — C'est un petit être droit... je n'ai pas de raison de la regarder de travers ! _FRESSENOY. — Une femme pour qui j'étais tout à Grenoble, c’est incompréhensible !
aa — Nous ne sommes plus à Grenoble | FRESSENO. — Et puis, il y a autre chose...
J'ai l'impression qu'ici je ne compte plus... _PaILLoux, — Comment ça ?
_ FRESSENOY. Jacqueline et Solange se sont prises dune belle passion l’une pour l’autre et elles s'occupent tellement d'elles qu ’on ne s'occupe plus de moi. :
PAILLOUX. — Égoiste ! e ._ FRESSENOY. — Jacqueline a sur Solange une influence terrible et néfaste. :
PAILLOUX. — Bah!
FRESSENOY. — Cette petite, elle n’a pas été
bien élevée, naturellement ; eh bien, au lieu. de prendre près de ma femme de bons principes,
des exemples salutaires, c'est elle qui déteint sur Solange.
ParzLoux. — C’est dans l’ordre, c est jamais le propre qui déteint. à FRESSENOY. — Tu l'as constaté, Solange
maintenant fume, va au dancing, se maquille, parle argot !
PAILLOUX. — Tout ça n’est pas bien dangereux |! - : + FRESsSENOY, — C'est dangereux comme une pente ; la pente, c’est l'inconnu, et l'inconnu... Parzcoux. — C'est Davillier !
FRESSENOY. — J'en ai peur. Et le pluscurieux c’est que, comme ils sortent tous les trois, je
- ne suis pas fichu de savoir laquelle sert de ÉUne
delier à l’autre.
PaïrLLoUx. — Situation once. Etre cocu de la main droite ou de la main gauche, laquelle préfères-tu ? « :
FRESSENOY. — Aucune | PaizLoux. — Bien sûr... Enfin, qui aimes- -tu mieux ?. Jacqueline ou Solange ?
: DRÉSSENOY. — Les deux... les deux me sont nécessaires. z
PaïzLoux, — Tu es trop gourmand.
FRESSENOY. — J'avais épousé une femme paisible pour me reposer de ma vie agitée, et maintenant on se couche tous les jours à quatre heures du matin, boîtes de nuit tous les soirs ; c’est la ribouldingue effrénée. Je suis claqué, je suis sur les boulets.
PAILLOUX. — Kepose-toi !
FRESSENOY. — Je ne peux pas, il faut que je suive le train, sous peine de montrer mon
infériorité ; elles, elles supportent Ça très bien, parbleu… | , “ PAILLOUX. —— Mon vieux, c’est toi qui l'as voulu !
. FRESSENOY. — C’est comme cette Hispano, tu l’as entendue : « N'oublie pas l'Hispano… »
PAILLOUX. — Je croyais que tu venais d’acheter une Citroën.
FRESSENOY. — Oui, sur les instances de Jacqueline, qui trouvait ridicule de ne pas avoir son auto.
ParrrLoux. — Eh bien ?
FRESSENOY. — Elle n’en veut déjà plus...
ce n’est plus assez chic ; il faut une Hispano maintenant... et j'ai fait paraître depuis hier
une note dans les journaux pour me débarrasser de:ma Citroën. :
PAILLOUX. — Tu ferais peut-être mieux de faire passer une note pour te débarrasser de Jacqueline! (Fressenoy hausse les épaules.) Avec cette petite, tu as introduit le poison dans, ta" maison, . UR DPOISONn que tu ne consommes même plus et qui t’intoxique tout de même... Un bon conseil... fais-la voyager, les chemins de fer nous débarrassent très rapidement des gens en ce moment-ci.. Je te mets sur la voie.
FRESSENOY. — Je n'ai pas le cœur à plaisanter, et puis je le voudrais que je ne le pourrais pas.
PAILLOUX. — Et puis, tu y tiens, tu y tiens d'autant plus qu’elle se refuse. Ah ! mon vieux, je te prédis que, même sans chemin de fer, tout ça finira par une catastrophe.
FRESSENOY. — Et tu te tords.….
(Entrent Solange ét Jacqueline habillées.)
SCÈNE V Les MÊmEes, SOLANGE, JACQUELINE
SOLANGE, — Comment. Vous n'êtes pas encore partis ?
JACQUELINE. — Et on dit que les femmes sont bavardes !
FRESSENOY. — On vous gêne... N'ayez pas peur, on s’en va, :
PATLLOUX, vegardant sa montre. — On n'a
que le temps.
SOLANGE. —- Attendez... 11 vient de me pousser une idée.
FRESSENOY. — Ah, ah... une idée de Us queline !
SOLANGE. — Non, non, de moi, elle n’en sait
même rien... J'ai pensé : Cette petite, elle a
une situation fausse ici, on a l'air de le] cacher ; si on donnait une grande soirée, Où tif la présenterais officiellement comme ta fille ni
- (Siupeur des trois autres). ë FRESSENOY. — Ah ! tu as pensé ça! h
SOLANGE = C'est une fille d'un premicE lit, en somme. | FRESSENOY. + D'ud a lit, en Mes Fe PAILLOUX, —- - Sauvons- nous, on est en retard] FRESSENOY. — Oui, sauvons-nous, à tou!
A » hé à l'heure. (En sortant, bas à Pailloux.) Tu voil
d'ici la présentation officielle !
PAïLLOUXx, même jeu. — Avec un petit bal blanc... et tu serais vert.
(Zs sortent.)
SCÈNE VI
SOLANGE, JACQUELINE 2h
SOLANGE. — Qu'est-ce qu'il à, ton père 24 Il ne te regarde plus avec les mêmes yeux.… | JACQUELINE. — C’est qu'il me voit trop ! | SOLANGE. — Il ne t'a même pas embrassé | avant de partir, c'est étrange | ; Le JACQUELINE. — J'ai compris, moi, il “es jaloux. Mn Re +5) SOLANGE. — Jaloux de qui ?- | JACQUELINE. — De toi, de nous deux. 1 trouve que nous nous aimons trop. Re | SOLANGE. — Mais, ça ne gêne en rien .
affection ! |
JACQUELINE. — Les hommes sont comme ça. | tout ce qui n’est pas à eux, on dirait qu'o:} le’lenr vole. ;
SOLANGE, viant. — j'adore os tu parte] des hommes avec ce ton sentencieux fi | expérience, hein ? ‘18
JACQUELINE. — Peut-être... Ce qui est cer} tain, Solange, c’est qu’à mes veux il n Y: a pa] un homme qui te vaille.
SOLANGE. — Tu exagères.
JACQUELINE. — Tu as été si chic avec moi Comment voudrais-tu que je ne t'adore pas ?. | C'est pas toujours rigolo, la vie.
mi
SOLANGE. — Surtout pour toi, mon pauvr] petit. / | JACQUELINE. — Je ne peux pas t'expliquei}
c'est comme si j'avais eu un peu froid...
maintenant, j'ai chaud. 4
SOLANGE. — Ma chérie... Sais-tu que tu €} pris une telle place dans ma vie que moi no!
plus je ne vois pas ce que je deviendra | sans toi ?
eh be
JACQUELINE. — Vrai? Ah! ça me fai plaisir. Là] SOLANGE. — Dame! j'étais toute seul:
moi aussi; ma mère toujours en route, Piert!
à ses affaires. Je trouve une amie de mon âg
ou presque. LA TACQUELINE. — Oh ! de ton âge, Va. %| SOLANGE. — Une amie en qui je puisse avoi
une absolue confiance... C'est rare; ne 4 danger que tu me voles mon mari, toi!
LAN GE. — EC puis, on s'entend si bien. s avons les NÉS SOLS AO EN E A
: — ui ton mari ne danse à Recarénnt l'heure. ) À propos, il n’arrivo notre cavalier.
t... Il te plaît, Davillier? :
ACQUELINE. — Épatant dans le tango.
- rs ET comment
fl
UELINE. — | Pourquoi me ares tu
RUE
2e” Tiens,
GE. — Au commencement, : oui... mais il le pris sérieusement, ACQUELINE. — Tu chetchés à à le placer ?
SOLANGE. — Peut-être, ACQUELINE. — Hein?
LANGE. — } ai une idée. COUELINE. — Quand tu as des idées, j'ai
ANGE. — (Ça ferait un très bon mari
WELINE. æ— Oh! impossible, — Tu en aimes un autre ?
voyons.
OLANGE. — Oht je 0 den ban. (Elle ? asse.).
UELINE, la ve ee — Oh ! ce que tu
mal enlevé ton noir ! Tu ne sais pas, ma grande... les barbes sont parties ; je te faire un maquillage de première.
R ne Rcniene au couturier ;
QUELINE. - oei ST. (Elle sort.)
Pi au roue — Elysées 47-12.
ademoiselle, deux fois six, quatre fois rois fois quatre ; ah ! pas libre, natu-
E. — - C'est-à- dire sue je t'ai i donné
SOLANGE. — Pourtant, Davillier est toujours
. trouves-tu
ACQUELINE. — Mais non, enfin, comprends
naître, madame...
|SoLANGE, gËénée. — Oh ! maman, tu mes | donc plus à Bicibe oo:
.MME JEANNEROT. — J ÿ étais encore hier,
et. puis ils m'ont fait ume saleté au Casino ; alors, je les ai laissé tomber.
SOLANGE, — FRA nes ne m ‘as-tu pas pré- venue ?
ME JEANNEROT. — Je serais arrivée avant
ma dépêche... Mais qu'est-ce que tu ‘as ?.… Ju as l'air tout éberluée 2:
SOLANGE. — Tu as de ces débarquements subits qui vous surprennent.
MME JEANNEROT. — Je croyais que tu y étais habituée AepRee le temps. Et quoi de nouveau ici |
SOLANGE. — Rien.
MME JEANNEROT. — Toujours pas d'enfant ?
SOLANGE. — Je ne Crois pas.
MME JEANNEROT. — Comment, tu ne crois pas ?
SOLANGE. — C'est-à-dire que on pensé, mais le médecin m'a dit que c'était nerveux!
MME JEANNÉROT, — Parbleu, il y en a un qui n’est pas nerveux.
SOLANGE. — Il doit revenir.
MME JEANNEROT, — L'enfant ?
SOLANGE. —— Non, le médecin. ;
MME JEANNEROT. — Ah | fausse alerte... va,
fausse alerte... Comment veux-tu que ton 1 mari ait des économies ? Il à tout dépensé ableurs. SOLANGE. — Oh! maman...
ne
SOÈNE VAT.
Les Mêmes, JACQUELINE, LA FEMME DE CHAMBRE :
JACQUELINE, en coulisse. — Solange, qu'est-ce que tu as fait du rouge gras ?
SOLANGE. — Sur la coiffeuse.
MME 7 BANNEROT. DER ER ee c’est que ça ? | : SOLANGE, contrainte. — Une amie | je Voix DE JACQUELINE. — Ben, ïl s’ ést.cara-
paté.. (Alle entre vivement.) Enfin, il reste le rouge Sec. (Elle tient un petit plateau avec du
maquillage. Mme Jeannerot l'examine ‘avéc Son face-à-main.) SOLANGE, un peu génée. — Maman, jé te
présente Jacqueline, une amie de pension.
JACQUELINE. — Je suis ravie de vous con- Solange m'a si souvent parlé de vous ! pese | MME JEANNEROT. — EÆile a été beaucoup plus de avec moi en ce qui vous concerne, car jamais elle ne m'en a soufflé mot SOLANGE, balowllant. — C'est que, naturellement.
JACQUELINE. — Nous nous étions perdues de vue depuis longtemps... J'habitais la province. SOLANGE. — Et puis, elle est venue passer quelques jours à Paris.
JACQUELINE. — Et comme je n 7 connais
personne, Solange a été assez aimable pour m'offrir l'hospitalité... |
MME JEANNEROT. — Eh bien, mais c'est parfait... il est toujours agréable de feuilleter ses souvenirs d'enfance... Vous l’avez connue à la pension Goubault ou au couvent ?.….
JACQUELINE. — Euh !.
SOLANGE. — Au couvent.
MME JEANNEROT. — Vous étiez toute Pete alors. |
(Téléphone. } : |
pe prenant le ee —- AJ !.….
Oui... bon... je vais le lui demander... (4 Jac-
cuoline) C'est Davillier ; il s'excuse de ne pou-
voir venir tout de suite. rendez-vous d’affaires
très grave... il demande si ça ne te fait rien de remettre le Salon d'Automne ? ne
_ JACQUELINE. — Bien sûr !
SOLANGE, au téléphone. — C'est entendu...
oui, il serait trop tard... Nous irons directement au dancing du Claridge... A tout à l'heure.
(Elle yaccroche.) ue
MME JEANNEROT, qui écoute tout cela avec Surprise. — Tiens, ïe croyais que tu avais le dancing en horreur... Tu avais toujours refusé d'y venir avec moi...
SOLANGE, gênée. — Oui... mais.
JACQUELINE. — C'est moi qui l’ai entraînée, madame... J'ai tenu à Jui prouver que vous aviez raison.
MME JEANN EROT. — Je vous en remercie.
Les parents, ça à toujours l'air de vieux pompons, n'est-ce pas ?
SOLANGE
insiste. Il n’y a qu'un mois que j'ai commencé et elle à mis plus d’un mois à me convaincre...
MME JEANNEROT, à Jacqueline.
== Ah lu
y à déjà deux mois que vous êtes venue passer
quelques jours ?
JACQUELINE. -— Ça nous à semblé si court...
LA FEMME DE CHAMBRE, exéyant avec quatre carions à chapeaux énormes. — C'est la modiste, Madame.
MME JEANNEROT. — Il y paraît. . Ah cà !
tu as dévalisé le magasin.
SOLANGE. — Oh il y en a pour nous
deux.
MME JEANNEROT, ouvrant un carton.
Voyons les nouveautés... (Elle sort un chapeau excentrique.) Oh ! oh! (4 Solange.) C'est toi qui portes ça ?
SOLANGE. — Mais oui !
. MME JEANNEROT. — Je vois que tu as fait des progrès aussi dans les chapeaux... À moi, il m'irait peut-être, mais à toi...
JACQUELINE. — Il est charmant !
MME JEANNEROT. — C'est vous qui l’avez choisi ?
JACQUELINE. — J'ai donné mes idées, c'est tout.
MME JEANNEROT. — Oui.
SOLANGE, % la femme de chambre. — Dites
que c’est bien
— Oh! mais a fallu qu’elle
À Aire
LME
TA FEMME DE CHAMBRE, embarrassie, _— que... elle ne veut pas laisser.
SOLANGE. -— Comment ?
LA FEMME DE CHAMBRE. — Sans argent. 1 SOLANGE. — Oh! par exemple |!
LA FEMME DE CHAMBRE. — Elle dit qu fait dix-huit chapeaux et elle FRE note. : :
SoranGE -— Cést bien !. ‘le vais la vol Quel toupet ! (Elle sort, turibuse: suivie del à. femme de chambre.) |
CÈNE IX
JACQUELINE, Mme JEANNEROT | MME JEANNEROT. — Je ne reconnais pl} ma fille. la voilà dans les dettes, maïn.
nant |! / RaE JACQUELINE. —- Oh ! des dettes ! Un pel 4 ee ne : ÿ
au ant ? TS 7 JACQUELINE, génée. — C'est-à- dire ue.
avait trouvé dernièrement qu'elle allait peu fort.
MME JEANNEROT. - — Oui, alors elle va enc plus fort, mais sans le prévenir. +.
JACQUELINE. — C'est ça: EL MME JEANNEROT. — Moi qui lui reproc d’être trop bourgeoise... .
JACQUELINE. — Les bourgeois quand à s'y met. : :
MME JEANxEROr. — C’est comme la provint si j'en juge par vous. :
JACQUELINE. — Il ya des PILOTE Pres [ moins avancées.
ME JEANNEROT, — Évidemment... D êtes-vous ?
JACQUELINE. — De Grehoite
MME JEANNEROT. Ah! Grenoble... |
connais. Vous n'avez ns l'accent du Dal phiné.. 2. 4 JACQUELINE. — j' ai été élevée à bats. ne Ê
MME JEANNEROT. —— C'est juste... psa] k vous étiez au couvent res par la mère.
mère. rappelez-moi donc. je n'ai plus | mémoire des noms.
JACQUELINE. —- La Imèré.:. lavimèrez Ai
moi non plus. : ‘
MME JEANNEROT. — C’est curieux. dan rue... la rue. * JACQUELINE. — Oui, c'est ça. la rue}
quartier Monceau. AUS L:
non, c'était
MME JEANNEROT. — Mais Passy. 1 JACQUELINE. __ C'est vrai. Le due M
ceau, c’est une pension où j'ai été ensuit
_MME JEANNEROT. — Certainement...
âge avez-vous, sans indiscrétion ?.
: JACQUELINE. — Dix-neuf ans.
MME JEANNEROT. — Dix-neuf ans, en vé (Rentre Solange.)
SCENE. ee + Mu | JEANNEROT, or. ANCE
fie JACQUELINE, Quelques “instants. se
cette : femme est d’une
à Ée — Oh fs res insolence |... Ne ÿ 4 JACQUELINE. — Laisse- -moi faire. “ tu ne sais.
|pas parler aux fournisseurs, toi...
à part.) Ouf!
MME JEANNEROT. Ah ca ! qu est-ce que est que cette histoire ?
SOLANGE. — Quelle histoire LR MME JEANNEROT. —— Our, cette deuiilie, À
installée chez toi, parle en maîtresse, commande la maison et les chapeaux.
| SOLANGE. Je feclar-dit:. couvent... :
MME JEANNEROT.
connaît pas un mot de ce couvent, où censément elle a passé toute son enfance... En outre, elle a dix- neuf ans, vous avez six ans de différence, donc vous ne pouviez être dans la même classe... Tu m'as conté des colles. Pourquoi ?.. C'est de moi seule qu'on se cache. - Pourquoi ee Dix. moment que ton mari admet la présence continuelle de cette femme à son foyer, ( est qu’il est consentant ou complice. + SOLANGE, embarrassée. — Je vais te dire...
MME JEANNEROT. — Oh ! mais, sans menson:
, cette fois.
SOLANGE. er EU vas tout eine: an un ul mot . MME JEANNEROT. — Ça m'étonnerait !
É SOLANGE. — Jacqueline est la fille de Fres-
SozaNcE. ne Une fille naturelle. . La mère
Où de
quand ?..
SOLANGE. — C'était à Allevard, le fameux Tr. de l'accident d’auto ; ; je suis revenue, j’ai pris la petite Dies de son père... on m'a tout
C’est tu
MME JEANNEROT.
le . comble pes
Ca alors !.….
Je m'explique pourquoi tais pas pressée de me rant.… Ainsi, non seulement ton mari te ae aucune progéniture, mais il LEGS frelatés de vagues
: UE ne fais à e que de vagues s, on la donne à une bâtarde, qui m'a tout d'une = oise
. (En soriant, |
qu'on ne connaît ni d’Eve ni d'Adam, qui est.
une amie de
- deusorge 1. Elle ne
nous l'avons
mettre au
Les
MME JEannEror. Une} jeune fille du grand
demi- monde,
SOLANGE. — Elle est si affectueuse… MME JEANNEROT. — Et elle te maquille.
(Elle montre les fards.) 5
- SOLANGE. — Elle m'’adore.
MME JEANNEROT. — Et elle te débauche !
. SOLANGE. — Oh ! maman.
MME JEANN EROT. — C’est un dal inoui !
:SOLANGE. — Je t'en prie !... <
MME JEANNEROT. — J'en suffoque !... Es
suis toute congestionnée, c’est bien simple !.
Ahljenc digère pas la bâtarde !.
SOLANGE. — Tu l'aimeras quand tu Ja con- .
naîtras mieux.
MME JEaNNEROT. — L'aimer, ah ça non !
Mais pour la connaître mieux, oui, je m'y em PIRE
(Entre Jacqueline.) e
SCÈNE XI
Les MÊMES, JACQUELINE, puis DAVILLIER
JACQUELINE. — Eh bien, c’est fait !
SOLANGE. — Elle est partie ?
JACQUELINE. — Bien sûr... non seulement
elle part, mais elle va envoyer den autres chapeaux à choisir.
SOLANGE, à sa mère. — Elle n est pas extraordinaire ?
MmE JEANNEROT. — Oh ! si... (4 part.) Cette enfant naturelle ne me paraît pas: natujéles x $
La FEMME DE CHAMBRE, annonçant, — M. Davillier. | |
MmME JEANNEROT, à Solange. — Ah! oui,
Davillier, c'était ton flirt….
que je vois. sa | |
SOLANGE. — C'est-à-dire. . (L'entrée de Davillier Lu de la suite de s@ phrase.)
DAVILLIER. Que d’excuses j'ai à VOUS faire !... ADR Mme 7] eannerot.) Ah !
madame, je n'ai pas eu le plaisir de vous rencontrer depuis cet accident d’auto si imprévu. |
MME JEANNEROT. — Ah | monsieur, j'ai vu depuis des choses bien plus imprévues.
SOLANGE. — Tu ne vas pas nous quitter tout de suite, maman ?
Mur JEANNEROT. — Non, je veux voir ton mari. x 5
SOLANGE. — Alors, viens enlever ton chapeau.
(A Davillier.) Vous m'excusez, je vois si peu maman ; je vous abandonne à Jacqueline.
DaAViiLiER. — C'est trop naturel...
MME JEANNEROT, en sortant, après un salui à Davillier, bas à Solange. — Ah çà, tu tiens
Ça continue, à ce
donc à les laisser seuls ?
SOLANGE. — Oui.
MME JEANNEROT. — Ab ! elle te ee tes flirts aussi... ah ça alors, qu'est-ce qui te reste ?
(Elles sortent. }
SCÈNE XII DAVILLIER, JACQOUELINE Davirrier. — Mme Jeannerot est vraiment :
charmante. :
TACQUELINE. — Parce qu’elle s’en va ?
DAVILLIER, riant. — Vous l’avez deviné... et
‘qu’elle me pernet enfin pour la première fois
d’être seul avec vous, sans un tiers gênant.
JACQUELINE. — C'est Solange, le tiers ?
DAVILLIER. — Bien sûr. :
JACQUELINE. — Une tierce alors. Il me
semblait pourtant que vous aviez chanté à la
tierèe, jadis...
DaAVILLIER. — Mais je me suis rendu compte que je n'avais pas de voix dans ce ton-là.
JACQUELINE. — Vous êtes devenu basse ?
DAVILLIER. — Ou baryton seulement.
JACQUELINE. — Et vous allez me sortir une romance bien banale.
DAVILLIER. — Pardon !
JaAcQUELINE. —- Comme si je ne la sentais pas venir... Ah! vous l'avez, la bouche du chanteur qui se prépare...
DAVILLIER, — Je ne vois pas.
JACQUELINE. — Ne faites pas l'étonné...
Quand nous dansions ensemble, vous m'avez serré un peu plus étroitement qu'il ne convenait. Mais vous ne gouviez pas parler à ce moment-là, vous comptiez... Auiourü’hui que vous n'avez pas à vous occuper de vos pieds, vous allez
en profiter pour ouvrir Votre cœur.
DAVILLIER. — Mais
JACQUELINE. — Eh bien, fermez ça |
DAVILLIER. — Oh!
JACQUELINE. Jé parle de votre cœur.
épargnez-moi la déclaration. je ne suis pas IéSASC.::
DAVILLIER. — Comme vous êtes désagréable
"avec moi. plus... presque brutale... je Suis très étonné.
JACQUELINE, -— Vraiment !
DAVILLIER. — Quand nous dansions‘le tango, vous vous abandonniez tellement.
JACQUELINE. — Au tango, pas à vous...
DAVILLIER. — Et s’il m'arrivait de vous
frôler dé très près, comme vous le disiez à l'instant, ça n'avait pas l'air de vous déplaire.….
JACQUELINE. — C’est que vous êtes meilleur dans la pantemime.
DAVILLIER, 5 us — Ïh bien, il ne tient qu’à vous.
JACQUELINE.. — OK non, ici, il n'y a pas d'orchestre.
DAVILLIER. -— Quelle jeune fille étrange vous faites |!
JACQUELINE. — Défnissez….
DAVILLIER. — Fleur d'oranger et cantharide….
JACQUELINE Gentil comme mélange !
DAVILTIER. --— Pas mélangé, justement...
alternatif...
on tombe...
Alors, on ne sait jamais sur quoi un érotomaniaque.
JACQUELINE. — - En ce moment, c'est sur un
Dec de gaz 0. : DAviLLtER. -- Hé non ! car d. becs de gaz,
ça s'allume. -
JACQUELINE. -— Allumez- moi !
DavicLrEer. — C'est tout ce que je hot 15
JACQUELINE. — Seulement, vous n'avez pas 'derteu. 5
LY'AVILEIER. = (est ce on vous trompe,
Ah! si, je brûle ; seulement, je y prendre
Jacqueline.
suis maladrdit, 1e ne sais comment Im
_avec un petit être délicieux, qui ne à ‘tour
s’oftre et 5e refuse.
JACQUELINE. — Je ne me suis jamais es dites tout de suite que je suis une grue.
. DaviLLier. — Oh non, bien sûr... mais vous êtes pire. ur TACQUELINE. — Ça signifie. ca DaviriiEr. — Ça signifie qu'avec un Corps
très pur, j'en suis ‘certain, vous avez un esprit très averti et que vous vous en Servez. d une façon diabolique. +
JACQUELINE. — Et c'est ce qui vous excite, à l'impur dans le pur ? | , DAVILLIER. — Dame !
JACQUELINE. — C'est propre QU vous au juste de mot ?
DAVILLIER. — Que vous êtes Ja filleule de
Fressenoy, élevée en province et depuis peu.
initiée à la vie de Paris. | JACQUELINE. — Et ça vous séduit d'être l'initiateur.… Vous rêvez avec moi du flirt à l'anglaise, où tout est permis, tout, mais pas ca. :
DaAviLiiEr. — Ah! on est bien mstruit en.
province. \
JACQUELINE. —— Eh bien, non, mon cher, ca ne me plaît pas, ce flirt-là.
DaAviLLiEr. — Il vous faut moins... ou ue ? |
JACOUELINE. — Cherchez. mais pas dé gaftes, hein ! ou vous risquez la “brouille à à mort.
DaviLiiEr. — Eh bien, c'est tout trouvé.
(TI Jui prend la main.) Au fond, Jacqueline,
vous jouez à la pervertie et vous y jouez précisément parce que vous ne l’êtes pas... Aussi, je. vous respecte, vous entendez... je vous FSC
infiniment... (17 l’emnbrasse dans COUP JACOUELINE. — Pas mal, pas mal | 4 Daviriier: == Oui: Vous êtes une vite,
jeune fille et voilà pourquoi j'ai tellement le’ désir de votre bouche et de votre baiser... le: premier peut-être... (11 l’embrasse sur la bouche. ). JACQUELINE, fait ne — Oh ! Re À Voyons |! ‘ (Mais elle se laisse faire. Entre Fressenoy.)
SCÈNE MT
Les MÊmEs, FRESSENOY
Fressenov, sidéré. — Oh! par exemple !.® (Les deux autres se séparent.) Ah çà, monsieur,\ c'est une manie. Vous êtes un maniaqne.…
DAVILLIER. — Je vais vous Het
t comique ; it de. L Ne ur na s is d’une a
j ‘ne laisserai pas. passer la chose sans qu une LS de } le Dr
Vous. ôffre. la meilleure et qui vous donnera te satisfaction.
j'ai l'honneur de vous demander sa main.
FRESSENOY, suffoquant. — Oh ! ça, c’est de : en re ae a " Fe
Jacourine, naar — Mon parrain,
m n parrain, reprenez votre calme.
- FrEsseNOY. — Tais-toi, toi. 4 Davillier,
us calms.) En effet, monsieur, j’examinerai
c tte proposition. :
DaviriiEr. — Vous savez cn je suis et je
US donnerai des précisions sur mon état de
J'examinerai, vous dis-je,
i Ru e Adieu. de nor
5 le vous demande de Dee une à moi, : (Fr Jui: basse
CQUELINE. —- Monsieur | ESSENOY, impalienté. — Il suffit, monsieur.
Adieu, monsieur. Vous
DAVILLIEK. re
sc ÊNE XIV
ESSENOY, JACQUEL INE, .. LEOUX:
PUIS, PAIE
D or. Le ER en, qu'est-ce que tu ves à dire pour Le. justifier ?
ŒQUELNE —
D — FRESSENOY. __ Naturellement, tu ne trouves …. Pour qu’une femme ne trouve rien.
ACQUELINE. — .
FRESSENOY. — Tu ne songes même pas à le
: …. PÉPÉ : : | res _
mais he c'est différent, à.
Puisque vous êtes le par-.
| de Mlle Jacqueline, c’est-à-dire son second
a Fe nier. alors, avoue-le franchement, mieux Ça, parle, voyons, pere _ JACQUELINE. —- … > FRESSENOY, lui prenant les poignets et les ur servant. — Vas-tu répondre à la fin ?...
JACQUErINE. (Elle a un petit cri de douleur.
mais ne répond pas. , :
FRESSENOY. — je te forcerai bien... (17 Ja brutalise. ) ;
(Entre Pailloux.)
PaiLLOUX, sntervenant. — Eh Le voyons, tu es fou. Veux-tu lâcher cette petite ?
FRESSENOY, la lâchant. — Ah! mon cher, si tu savais.
Davillier kouche à bouche.
PaAaILLOUX. — Ah !
FRESSENOv. — Et sais-tu ce que cet imbécile a trouvé pour se sortir de là ?... Non, je te le donne en mille... il m'a demandé sa main.
ParzLoUx. — Sa main ?
FRESSENOY. — Oui, puisque je passe pour son parrain... on me demande la permission de coucher avec ma maîtresse.
pas ?
PaAILLOUX,
FRESSENOY, haussant la voix.
mon cher, je ne suis pas en train de rire... Je deviens le barbon, le vieux tuteur, Bartholo..… Éb'bien,; mon, ce rôle- là ne me convient pas et je n’ai pas encore l’â âge d’être berné !
ParLLoUx. — Ne crie pas si fort, ta femme pourrait t’entendre... C’est inutile.
FRESSENOY. — One
riant. — Oui, ça c’est drôle |
un baïser que tu me refuses.. Pourquoi ?
| JACQUELINE. — ... -
FRESSENOY. — Parbleu, ie vois clair aujourd’hui dans ton petit jeu ; tu m'as ioué la comédie à Grenoble, quand tu me disais que j'étais le premier amour de ta vie... Qu'est-ce que tu pensais à ce moment-là ?.…. Dis-le.…. .
JACOUELINE. — _
FRESSENOY. — Tu pensais : Je m'embête en province, voilà une bonne poire qui va m’emmener à Paris... C’est pas vrai ?
JACQUELINE. — …
FRESSENOY. — C'est comme l'histoire de l'amant unique, le vieux monsieur de Grenoble, fabricant de gants, ami de ta famille, balançoire tout ça. Tu servais de réjouissance à toute la
ville de Grenoble... à toutle Dauphiné... avouelé donc.
JACOURLINE. —
FRESSENOY. — J'ai recueilli chez moi et je
fais passer pour ma fille une péripatéticienne de province. n'est-ce pas? Je vois juste, maintenant ? |
JACQUELINE. — ë FRESSENOY. — Mais, réponds donc... réponds quelque chose. avoue, nie, proteste, insulte,
engueule.… mais réponds, réponds...
JACQUELINE. — Je m'en vais... ; FRESSENOY. — Oh !.. Quoi !... Qu'est-ce que
tu dis ? ve
j'aime
. Je viens de la surprendre ici avec
Comique, n'est-ce
+ Oh non.
(A Jacqueline, à voix - basse et précipitée.) Ainsi tu accordes à Davillier
LA
DDR de a ea - PÉPÉ
JACQUELINE. — Je m'en vais.
FRESSENOY. — Eh bien ! non, non... Jacque- 1] line, je ne veux pas que tu t'en ailles.. Qu'est-ce c'est conclu. Je. suis ‘dans mon Heure à Et 1! R que je deviendrais sans toi ?.…. plus cher possible, hein !.. . (En sortant, à part.
JACQUELINE. — Je m'en vais. Et si Davillier était son amant, tout de même
FRESSENOY. — Oui, je viens de t'insulter.… PAILLOUX, à la femme de chambre. — Faite: de t'insulter grossièrement ; ‘mette demande. entrer ce monsieur. 11 pardon, je t'en supplie, je t'en supplie, reste. (La femme de chambre sort et introduit AN
Veux-tu que je me mette à genoux. . (1 lui vieux monsieur, très provincial.)
embrasse les mains.) C’est oublié, n est -ce pas ? . a JACQUELINE. — je verrai, je vais réfléchir. SOENE INPI |
(Elle se dirige vers la porte.) :
FRESSENOY. — Il y avait de quoi me boule- % AILLOUX, LE MONSIEUR, Puis Mu verser, tu comprends, après ce que je venais JEANNEROT “eüiS (LA FEMME: DE de surprendre avec Davillier. CHAMBRE Ro We
JACQUELINE. — Ah ! ça suffit là-dessus. | |
FRESSENOY. — Oui, oui, on n’en parlera plus. LE MONSIEUR. — Monsieur, je viens pou |
JACQUELINE. — Et tu lui feras des excuses. l'acquisition d’une automobile.
FRESSENOY. — Oh ! PaILLOUX. — Bien, monsieur ; prenez al
(Jacqueline fait une fausse sortie.) peine de vous asseoir. : qd.
FRESSENOY. — Oui... je ferai tout ce que tu Le MONSIEUR. — J'ai déjà vu la voiture chez! | voudras. “ le garagiste; je voudrais simplement avoir]
JACQUELINE. — Bien... Dans ces conditions- quelques renseignements complémentaires. là, je peux parler. ne : PAILLOUX. — Je vous écoute. |
FRESSENOY. — Parle, pare. Le Monsieur. -— Est-ce qu’elle peut monter!|
JACQUELINE. — Imbécile, Finite Puisqu’il les côtes de 12 0 /o ? : à t'a demandé ma main, c’est qu’il n’a pas pris PaILLOUX, hésitant, — Je suppose. à le reste. (Elle sort en riant.) _ Le MonsIEUR. — Comment, vous supposez..
Fe | 3 (Téléphone.) Lee SCÈNE XV PAILLOUX. — Excusez.. (Prenant le télé. |
/ phone.) Allô... Mme Jeannerot ? Mais je crois: FRESSENOY, PAILLOUX, puis LA FEMME duelle est à Biarritz... Oh ! je vais demander,
DE CHAMBRE. ne quittez pas. (11 sonne.) LE MONSIEUR. _— Vous disiez donc ne pou- | PaAïrLOUX, qui a écouté tout cela en hochant voir formuler que des suppositions sur la valeur! la tête. — Pauvre vieux ! ascensionnelle… et _ FRESSENOY. — Quoi ? (Entre la jemme de chambre.) : PaiLLOUx. — Est-ce que je ne les avais pas PAILLOUX, au monsieur. — Permettez une) prédites, les catastrophes ? Et c’est sûrement seconde... (A a femme de chambre.) Mme jean-: | pas la dernière. nerot est ici ? il FRESSENOY. — Dis ce que tu veux, je m’en LA FEMME DE CHAMBRE. — Oui, monsieur, : fiche ; elle ne couche pas avec Davillier, c'est ehez Madame. é Ï essentiel. PAILLOUX. — Prévenez-la qu’on la demande PaiLLoux. — Ah! tu l'as ratée, la belle au téléphone. ocCase. LA FEMME DE CHAMBRE. — Bien, monsieur. FRESSENOY. — Laquelle? (Elle sort.) PAILLOUX )e PaILLOUX, au monsieur. — Continuez, monsituation inextricable, te venger en même temps sieur ! de ce petit fat de Davillier en lui donnant LE MONSIEUR, — Je m'étonnais que vous ne
comme épouse légitime les délices des Greno- soyez pas plus renseigné sur la force de votre blois et les tiennes... Le Dauphiné chez soi, voiture.
. quelle cure ! PaizLoux. — C’est que ce n’est pas ma vof | FRESSENOY. Ça, jamais... (Entre la femme ture, monsieur ; je ne suis qu'un ami du pro- . de chambre.) Qu'est-ce que c’est ? priétaire. :
LA FEMME DE CHAMBRE. — C’est un monsieur LE MONSIEUR. — Ah ! c’est fâcheux. qui vient pour la voiture. (Enire Mme Jeannerot.) £ FRESSENOY. — Quelle voiture ? MME JEANNEROT. — Bonjour, monsieur. LA FEMME DE CHAMBRE. — Une annonce Pailloux... (Le monsieur la salue ; elle lui rend que Monsieur a fait passer dans le journal, son salut, puis prend le récepteur.) Non... non... paraît-il. | oui... Je ne peux pas quitter ma fille en ce mo-. FRESSENOY. — Ah! oui, la Citroën... (4 ment. Au revoir, à demain, au Carlton... té Pailloux.) Dis donc, mon vieux, je n'ai pas accroche.) 4 beaucoup l'esprit à discuter des histoires de LE Moxsieur. — Madame est de la famille,
moteur ; veux-tu le recevoir ? sans doute ? 00
SAS RU TS RE
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AE JEANKEROT. — En quoi est-ce que. cs ONSIEUR. — . est pourquoi L m ‘entoure
He côtes. érhoble | JEANNEROT. — che.
de Grenoble. e
MONSIEUR. — Vous connaissez ?
-MME … — Un ee J'y ai de ais souvenirs.
LE MONSIEUR. — Ah! pas Aout que moi, dame, et. j'en suis né nat, Jyai grosse fabrique de gants.
PAILLOUX, & part. — Tiens, tiens.
… (J l'essuie ses yeux.)
re mais je suis un | peu pressée.
ue mine de S is Le
ï .et si jeune. se À y a de mois de cela, est a rtie un. matin : ; je n’en ai pins eu de a
fair pu avoir d’ elle, c 'est à Allevard.
Ah | vraiment. à
nn a qui a Yemarqué Enter:
on précipitée de Pailloux. — Pourquoi nger monsieur à nouveau ?… Fressenoy | Asseyez-Vous, monsieur,
LE MONSIEUR. — Ah bien !. . (II se vassied.) ILLOUX, — Mais, de ne sais. Fressenoy < et monsieur
Lee Des éclair-
Ha à ouh une ob
matin, à Allevard..
VMME . elle- LÊm Y* C’est effrayant ce qu al ya des se qui :
En Abe — Mais je ne vois a
ervir de dérivatif à un grand, à un immense
ho presque et
Le MONSIEUR. — + diet (: | se lève.) MME se — J e suis persuadée que
- les quelques courses sans importance qui réclavf ment monsieur l’intéressent ns moins
que le récit de sa douleur.
LE MonsiEur. — Certes !
MME JEANNEROT. — C'est si bon s” ’épancher, n'est-ce pas ?... C’est presque une consolation. Épanchez-vous, monsieur | :
LE MonSIEUR. — Ah ! madame, que vous êtes bonne ! (17 se rassied.)
MME JEANNEROT: — Vous disiez donc qu un
Le MONSIEUR. — Oui, le 14 septembre …, exactement..
. MME JEANNEROT, jeuilletant SeS SOUVENIVS. — Le 14 septembre...
LE MONSIEUR. _— Un lundi... Lau d’un dimanche... Pensez si mes souvenirs sont Prec. -
MmME JEANNEROT. — Le lendemain d'un dimanche, en effet. . Ah ! le dimanche à Allevard !.…. À
PAILLOUX, qui est sur des charbons ardents. — Monsieur, vous êtes venu pour une affaire d’automobile-et nous n ‘avons pas l'habitude à Paris de mélanger le commerce et les chagrins intimes.
Le MONSIEUR. — C'est juste, excusez-moi... (17 se lève.) re
MME JEANNEROT.. — Ne vous occupez pas de l'opinion de M. Païlloux, elle ne compte
: monsieur,
pas. je suis la mère, je passe avant, et votre histoire m'émeut prodigieusement.… (Elle le force à se rasseoir.) |
LE MonsIEUR. — Ah! madame, si vous
saviez ce que cette jeune fille était pour moi... Songez que je l’avais connue toute petite dans sa famille !.….
MME JEANNEROT. — Dans sa famille.
LE MONSIEUR. — Qui était originaire de Grenoble également.
MME JEANNEROT. — Ah!c 'est très intéressant... Et cette jeune personne, avant sa disparition, habitait Grenoble aussi ?
LE MoNSIEUR. — Mais oui, madame.
(Entre Fressenoy.) ae
SCÈNE XVII
Les MÊMES, FRESSENOY
PaiLLoux. —- Ah ! voilà M. Fressenoy, vous allez pouvoir conclure... (17 va pour lui parler bas.) Attention! le type... (À ce moment, Mme Jeannerot s'interpose et va serrer la main à Fressenoy.) -
MME JEANNEROT. — Bonjour !
FRESSENOY. — Je ne vous savais pas ici.
MME JEANNEROT. — Il y à bien d’autres choses que vous ignorez. “
_(Pailloux, voyant qu il ne peut approcher Phscho qui ne quitte pas Mme Jeannerot, essaye de lui faire de la pantomime derrière son
No
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dos, en désignant le monsieur, pendant les répliques suivantes, mais Mme Jeannerot ne le perd pas de l'œil.)
LE MonsrEur. — Monsieur, je suis ravi de vous avoir attendu ; j'ai vu la voiture, elle me plaît. mu
. FRESSENOY. — Oh! elle n’a presque pas roulé. = ; . MME JEANNEROT. -— Tout le monde ne peut
pas en dire autant.
LE MoxsIEur. — Oh ! je ne discute pas sur
le prix. Tout ce que je demande, c’est de savoir
si elle gravit aisément les côtes très dures. FRESSENOY. — (Certainement, monsieur ; d’ailleurs, nous ferons un essai ensemble, comme il est d'usage. demain, par exemple... j'irai vous prendre à votre hôtel...
LE MonSiEUR. — Le Grand-Hôtel..….
demanderez M. Largentière, de Grenoble.
FRESSENOY, qui note. — Entendu !
(Signes télégraphiques énergiques de Pailloux qui fait : non, non, non !) LE Monsieur. — Nous sommes d'accord !
FRESSENOY. — Nous sommes d'accord...
(IT interprète les signes de dénégation de Pailloux au point de vue de la solvabilité.) Vous savez, monsieur, que la vente a lieu au comptant !
LE MONSIEUR. — Sans doute portefeuille.) Je réglerai aussitôt lessai qui me
Vous
_ donnera toute satisfaction, j’en suis sûr, et je
veux même dès maintenant vous verser un acompte de trois mille francs, par exemple, qui me donnera option sur l'affaire.
FRESSENOY. — Fort bien, monsieur, je vais préparer un reçu... (1[l dégage pour gagner son
bureau.)
PAILLOUX, qui profite du mouvement pour approcher, bas et vite. — C'est le vieux de la pétite..:
FRESSENOY, qui ne comprend pas. — Le vieux de la petite. +
PAILLOUX. — Le monsieur de Grenoble...
Jacqueline...
FRESSENOY, éeyvifié. — Oh !
MME JEANNEROT, elle avait Sonné sans qu'on S'en aperçoive, la femme de chambre paraît ; elle lui dii iout bas.) — Priez Mlle Jacqueline de venir... |
(La femme de chambre disparaît.)
FRESSENOY, 7evenant vers le monsieur. — Eh bien ! toute réflexion faite, monsieur, je ne vends plus ma voiture.
LE MONSIEUR. — Comment, monsieur, nous étions d'accord !
FRESSENOY. — Nous ne le sommes plus.
LE MONSIEUR. -— Vous en désirez davantage ?
FRESSENOY. — Non, je ne vends plus, voilà tout... Dans ces conditions, je crois qu’il est
inutile de prolonger notre entretien.
LE MonsIEUR, se levant. — Évidemment.
Vous me permettrez cependant de trouver étrange.
FRESSENOY. — Oh ! ce changement de décision ne vous concerne en rien ; je voulais en
d’une jeune personne qui habitait Grenoblif
(IE sort un
vie!
le
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acheter une plus forte, j'hésite tout à cou ’ devant la dépense. :
LE MONSIEUR. — Ah ! oui, les affaires son \ dures en ce moment... enfin, je regrette... A revoir, monsieur... (1} est près de la porte.) FRESSENOY. — Au revoir, monsieur.
MME JEANNEROT, qui a tout suivi. — Je voill que monsieur s’en va sur une grosse déception |! vous pourriez au moins lui ee un petil service.
FRESSENOY, PR — Je ne vois pa| ae it
rien. Imaginez-vous qu il est sans oc
et qui a disparu subitement. SR 1 LE MONSIEUR, revenant. — Comment, mon sieur, vous sauriez... Je m'y intéressais énot| méêment, - J'étais l’ami intime de son père. Sf vous saviez quelque chose, je vous en prie ! | FRESSENOY. — Mais comment voulez-voull que je sache, monsieur ?.. (17 Je repousse ver la porte.) . :
MME JEANNEROT. — Vous, sans doute, mail j'ai vu tout à l'heure une jeune fille qui est dil] Grenoble ; elle pourrait donner des renseigne ments précieux.
LE MONSIEUR, illuminé. — Certainement | FRESSENOY. — Oh ! elle est sortie jusqu’ Ce-soir.
(Paraissent Jacqueline et Solange
SCÈNE XVIII
Les MÊmes, JACQUELINE, SOLANGE
JACQUELINE. — Vous m'avez fait demander ||
LE MONSIEUR, la reconnaissant. — Oh ! c’esil elle, Jacqueline... Te voilà, Jacqueline, pee | retrouvée |
MME JEANNEROT, à pari. — Grâce à moi.
(Haut, au monsieur.) Alors, vous avez un doublé bonheur, car vous retrouvez du même coufl] votre ami intime... (Montrant Fressenoy) lé père de Jacqueline. |
LE MONSIEUR. — Son père !... Jamais de la!
Il est mort depuis sept ans. |
SOLANGE. — Que veut dire tout ceci ?
.-MME JEANNEROT. — C'est assez clair.
JACQUELINE, au monsieur. —— ÂÀiïinsi, avez osé venir me relancer jusqu'ici.
LE MONSIEUR. — Mais... me
JACQUELINE. — Et vous m'obligez ainsi à!
dévoiler pour ma honte ce que j'aurais voulu tenir toujours caché...
LE MONSIEUR. — Voyons! Jacqueline.
JACQUELINE. — Oui, monsieur était l’amil intime de mon père, Jérôme Tinchant, he | et il en a profité pour faire de moi sa maîtresse par un viol.
LE MONSIEUR. — Oh ! moi, Tac t
JACQUELINE. —— Taisez-vous.…. (Pleurant. X| Ce sont des choses épouvantables, qu'on n'ose-1 rait pas croire même si on les voyait au cinéma
vous!
ee ou
‘aisez- vous. Heureusement, Jacqueline, que O1 aussi J ‘avais connue toute petite, m'a renntré, m'a conté son calvaire, et j'ai pu l’archer à vos. étreintes libidineuses.
LE Monsieur. —— Et de quel droit, monsieur, tes-vous intervenu ?
FRESSENOY. — De quel droit
Vous me
éjà... Ignorez-vous, monsieur, qu'à côté du re devant la loi, il y a le père devant Dieu ? Vous avez compris, n'est-ce pas ?.. Je suis le : ère devant Dieu.
PatLLOUX, entre ses denis.
Dieu qui dira le contraire.
FRESSENOY. —— Jérôme Tinchant était pour tous le père de Jacqueline, mais Mme Tinchant et moi étions seuls à savoir que cet enfant était e fruit de notre chair... Tous deux ne sont Lie lai repris mon bien, voilà |
— Ce nest pas
De
FRERE
ANSE NN LEP EIRE AE Tee se À.
; _ Ce nest pas du tout
RESSENOY, qui a repris de l'assurance. ne
ntraignez donc à révéler un de famille rrible devant celle qui, d’ailleurs, le soupçonne
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JACQUELINE. — Oh! merci, papa, merci.
(Elle se jette dans ses bras.) FRESSENOY. — Et je vous défe bien de me
l’enlever désormais !
MME JEANNEROT, d part. - — ce
PAILLOUX. — Rien qu’à contempler ce tableau de famille, vous sentez, monsieur, que votre place n’est pas ici.
LE MONSIEUR, abruii. — En effet !
je pars, le cœur ulcéré, mais je pars.
.je pars, Adieu,
Jacqueline... (17 salue, iout le monde lui iourne, le dos, excepté Mme Jeannerot.) | MME JEANNEROT, insistant sur le mot. — Au revoir, monsieur, je vous plains !
LE MONSIEUR. — Merci, madame. (II sovi.) PaïLLoUx, à part. — Et allez donc, lui, © est pas son père | - LE MONSIEUR, rentre. — Pardon.
FRESSENOY, — Encore... Vous n'avez plus
rien à chercher ici ?
LE MoNSIEUR.— Si... mes trois mille francs.
(Il prend les trois billets de mille qu'il avait laissés sur la table et sort très vite.)
RIDEAU
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Pois, entrant vivement. — non | ! a donc vrai ce que vient de me dire la ne de. chambre ?
\CQUELINE. -— Qu'est-ce qu’elle ii a dit la ne de chambre ?
DLAN GE Que tu faisais tes malles.
ACQUELINE. — Tu le vois.
JOLANGE. — Tu veux t'en aller ?
| lacouezins. — Probablement.
OLANGE. — Pourquoi ?
ACQUELINE. — Dame !
AoLANGE. —- Voyons, Pépé, qu'est-ce qu'il y |... Hier, après la visite de ce monsieur de l noble, tu t'es retirée dans ta chambre, en l textant une migraine.
/ CQUELINE. — C’ at vrai.
1 OLANGE. — Compréhensible, d’ailleurs, et | uis hier, tu n’ as voulu recevoir personne. 1 ACQUELINE. Personne.
PoLANGE. — | Pas même moi.
UELINE. —— Pas même toi.
NGE. — Qu'est-ce que je t'ai fait ?
UELINE. — Oh ! toi, Solange, me faire
nte de l’affection que tu me portes, que vais. Tues trop gentille, je ne veux plus
NGE, iant. — C’est original !
) — Quand tu m'as accueillie
person inage..
J n ne
— Pourquoi 1. OuY at-il de ngé pour Hoi 7. Parce que tu n’es plus à or -ce que ça enlève tes qualités que
. C’est justement parce que j'ai honte...
Le me juges drôlement, Jac-
bre. que Jacqueline occupe LR : Fressenov. Une sorte 5 pièce boudoir- "Hero, avec dit formant
JACQUELINE. — Non, Solange, non.
SOLANGE. — Dans tout ceci, il n’y a qu’un responsable, c’est ton père, ton vrai, mon mari.
S'il était occupé de toi autrement, rien ne serait arrivé.
JACQUELINE. — Il va des chances.
SOLANGE. -— C’est lui le seul coupable.
JACQUELINE. — C'est possible, en effet.
SOLANGE. — Et sais-tu ce qu il en résulte?
JACQUELINE. —- Non.
SOLANGE. — Eh bien | c'est que je t'aime
encore plus qu'avant et que je te défends bien . (Elle prend les lingeries de la
de partir d'ici.
malle et les yemet dans l'armoire.) JACQUELINE, voulant l'empêcher. — Solange, ça vaut mieux, crois-moi..
SOLANGE. Tais-toi... (Eïile continue le mouvement.) Je suis ta belle-mère, tu me dois l’obéissance... A-t-on jamais vu une petite qui
NO
a eu des malheurs et qui refuse qu’on la console...
JACQUELINE. —- Solange, non, je veux dire.
SOLANGE. — Tais-toi! est-ce que ça compte
dans le fond, ton monsieur de Grenoble ?, D'abord qui le sait ?... Grenoble, c’est ent loin de Paris, et puis il est bien vieux. (Elle rit.) Ça ne devait pas être sérieux, tu es peut-être beaucoup plus jeune fille que tu ne te l’imagines, _ JACQUELINE. — Oh ! Solange...
LA FEMME DE CHAMBRE, entrant. — ...C'est
JACQUELINE. — Priez-le de venir ici.
SOLANGE. — Comment, dans ta chambre, dans ce fouillis ?
JACQUELINE. — Oui, oui, j'y tiens... (4 La
femme de chambre. }) Conduisez-le jusqu'ici.
(La femme de chambre sort.) SOLANGE. — Tu es folle, reçois-le au salon, JACQUELINE. — Je ne veux pas !
SOLANGE. — Pourquoi ?
JACQUELINE. — Oh! rien, chambre c’est un petit coin qui m'est personnel... J'y Suis un peu chez moi... Oh ! pas pour long-
tempse::
SOLANGE. — Veux-tu te taire !
JACQUELINE. — Et c’est ici que je tiens à
liquider mes petites affaires.
SOLANGE., — À liquider ?
JACQUELINE. —- Oui, Davillier m'a demandé en mariage hier.
SOLANGE. — Bah !
. M. Davillier qui voudrait voir Mademoiselle.
une idée, ma
Jacoueune. — Et je lui ai téléphoné de venir pour mettre au point la situation.
SOLANGE. — Qu'est-ce que tu entends ir
JACQUELINE. —- Oh | je sais très bien ce que j'ai à faire.
SOLANGE. — Une bêtise, Pépé. Pépé, tu vas faire une bêtise... je le sens.
JACQUELINE. — Je liquide, je liquide... et:
je n'ai pas fini... ; (Paraît Daviilier introduit eus la Re de chambre.)
SCÈNE IT
Les MÊMES , DAVFELIER
DAVILLIER, saluant. — ...Mesdames !
SOLANGE. — Tous mes compliments, Je viens d'apprendre la nouvelle.
DAVILLIER. — Ah ! Mlle Jacqueline vous l'a dit:?
SOLANGE, — Oui.
DAVILLIER. —- Et v vous approuvez 2
SOLANGE. — Des deux mains... et je ne veux
pas retarder plus longtemps un entretien où je me sens de trop:
DAvVILLIER, poliment. — Pas du tout !
SOLANGE. — Si, si... Jacqueline brûle de vous parler et la meilleure preuve qu’elle en brûle c’est qu'elle n’a pas encore ouvert la bouche...
Allons, à tout à Flheure, les amoureux, vous
faites très bien tous les deux, ce sera un couple charmant... Croyez-mot, Davillier, vous re pouviez pas trouver mieux. (Ælle sort.)
JACQUELINE, DAVILLIER
DAVILLIER, voulant la prendre et l'embrasser. —— ... Jacqueline !
JACQUELINE, se rejusant doucement. — Eh bien ! voyons... c'est parce que: je vous reçois dans ma chambre que vous vous imaginez tout de suite qu'il faut en venir aux dernières extrémités.
DAVILLIER. —- Nous nous sommes bien embrassés hier. |
TACQUELINE. — Hier, c'était bier |
DAVILLIER. — Aujourd’hui, c’est tout à fait
autorisé, puisque nous sommes fiancés.
JACOUELINE., — Nous. ne le sommes pas encore.
DAVILLIER. — Est-ce que je n’ai pas demandé votre main ?
JACQUELINE. vous l'ai accorriée ?
DAVILLIER. — Vous m'avez accordé mieux.
JACQUELINE. — D'ailleurs, vous n'avez fait
cette proposition de mariage que contraint et forcés.
DAVILLIER. — Oh !
JACQUELINE. —- Allons, c’est parce que Fres-
_senoy, mon parrain, est entré à l'i ‘ins tant psycl}
“Cat;
logique ; Sans Ça, vous ne pensiez pes au conji
go, à ce moment. | er Le DAvILHER -- Jélavoue 1 te JACQUELINE. — Ah! £ An DAVILLIER. — Mais j'y ai pensé depuiff” Oui, cette idée-là me trotte et je me suis la bitué à cette profession nouvelle pOur moi} être URAMArL.. pl ; JACQUELINE. — Ah ! le mariage, pour sofr c'est une profession | pe DAVILLIER. — Évidemment, et c’est surpi 4 nant, pour un type qui n’a jamais rien fai pe _ JACQUELINE. — D'autant que c’est une e pr fession qui a des Fi js DavicirER. — Non couverts par une ass) fes rance. ps JACQUELINE. — Et vous Hd tout | à même ? 1:
DAVILLIER. — Ceti dite que je galopell
s # \ " 1 \ Oh ! notre petit ménage à nous deux, Jacqu} Hne ! Je vois déjà ça... Ce sera charmant, on! [L
pensera qu’à s'amuser, et quand on sera fatigif, j
on se couchera... ensemble, Quelle merveill}\ JACQUELINE. — C’est très gentil | _DAVILLIER. — N'est-ce pas à À JACQUELINE. —- Ça m'a émue, posikivemen ë DaAVILLIER. —- Ah ! Jacqueline Fe dl
ee — Ibn'y à qu'un malheur...
DAVILLIER. — Lequel ? dites vite.
JACQUELINE. — C'est que je ne serai jen dk votre femme. |] DAVILLIER, séupéfait. ne Comment À hi JACQUELINE. — Ou vous ne serez jamais mc} mari, si vous préférez. | DAVILLIEN. — Mais je ne préfère pas. on:
veut dire cette volte-face? j . vous Sérse nie. |
s ne M è
plaisez plus ; D'AVIELIER.
Alors, alors je ne ‘comprenc||
pas ! » \ 1 JACQUELINE. — Asseyez-vous ! 418 DAVILLIER. — Pourquoi ? lt JACQUELINE. — Pour assurer votre équilibre DAVILLIER. — Voilà. (175 ‘assiea.) 1!
JACOUELINE. — Raymond, j'ai eu un aman DaAViLLIER. — Heïn ? | JACQUELINE. — Out, je se suis pas la jeun]
fille que vous espériez, et je trouve loyal di
vous prévenir.
DAVILLIER, écrasé, —- .. Évidemment !
JACQUELINE. — J'espère que vous reconnail| trez le courage d’un aveu auquel rien ne rm forçait : ie pouvais, au choix, ou devenir votri] femme sans vous avertir —— ça se fait — oil refuser de vous Ses sans donner d’exph j'ai trouvé plus chic de dire la vérités J'espère que vous ne m'en voulez pas. 4
DAVILLIER, ioujours vague. —:...Non, Diet sûr, non, bien sûr.
JacQuEeL INE. — Si j'ai agi de la sorte, c'est que je ressens pour vous une grande sympathie! plus que de la sympathie, peut-être.
DAVILLIER. —— Je vous remercie.
U NE, 4e ne. peux pas êtré voire vous le comprenez comme moi, main-.
UM
e vie, et le bonheur n’est pas obligé d’être : oo re re ue ‘maire ; _ Le
LL et ne — 7 vous vois tout désorienté, 1, mais il ne s'agit pas de prendre une
er lens mnt
nr he — Qu L entre. : Oh ITR serai
SCÈNE . IV
: | JACQUELINE, PAILLOUX, DAVILLIER, Quelques instants.
ous J e ne suis pas de trop ?
AVILLIER, lui serrant la main. — Du reste, s... Je vous dis bonjour et au revoir.
À aqueline. ) Je vous rendrai la réponse dans
ILLOUX. PAbs Et vous fee vos ie s ?
QUELINE. — Oh ! oui !
À ÉOUX. Pour aller ?
se LLOUX. __ Comment ? J2 une — Ce qui est certain, c’est que
AILLOUX. — Qui vous y oblige 2) os ?
CQUELINE. — “ie contraire, elle me retient.
an ue dans ma malle... (Elle nce à empiler les ur ) Ù LLOUX, Paidant. Et! ce n’est pas Fres-
CQUELINE. ion sûr !
PaizLoux. — Alors ?
CQUELINE. — C’est moi, tout simplement.
\'éloigne de cette maison, où je n'aurais is dû mettre les pieds L
OUX. — Ca c'est vrai. è
AG QUELINE. —— Je cherchais depuis longps le . ie ne. AJnneant par lé de à
Sion immédiate, vous avez le PAR de là
De
mais il ny a pas que le mariage dans |
à EME DE CHAMP: aus entrant. — M. Pa
UELINE. — Pas du tout... au contraire:
Le
de — Oh | je suis bien nent: _ bien contente !... (Elle se met à pleurer. je PAILLOUX. — I le vois. … À _ JACQUELINE. — Si encore il avait eu un mot de tendresse quelconque !.. | ParzLoux. — Qui ça ?... Fressenoy d. bare JACQUELINE. — Mais non.
ParzLoux. — Ah 1 oui, ç ont vrai, je suis arrivé à la fin d’une scène. | JACQUELINE. — Oh ! même pas une scène...
Il n’y avait que moi qui parlais. :
PaïzLoux. — Ce sont les scènesles plus So JACQUELINE, -- Sûrement |!
: PAILLOUX. — Et qu'est-ce que vous lui disiez? JACQUELINE., — Oh ! comme on a tort d’être franche ! Faut pas être franche, c'est idiot ! PaizLoux. — Ça dépend avec qui.
- JACQUELINE. in Vous savez qu il m'ava demandée en mariage ?
PAILLOUX. — Oui. | JACQUELINE. — Eh bien ! je La ai fait com-
prendre que c'était impossible.
ParzLoux. —- Vous lui avez dit qui vous êtes ?
JACQUELINE. — Pas précisément. Je lui ai dit ce que je ne suis plus. rase
PAILLOUX. — Ça revient au même |
JACQUELINE. — Rien ne m'y forçait, mais
je trouvais ça plus propre, j'ai horreur du mensonge |!
PAILLOUX. — Et comment a: +-1] pris la chose? JACQUELINE. —— Comment 1l°la prend. je J’ignore, mais moi je crois qu’il me laisse.
PaILLOUx. —- Bah |! Ée JACOUELINE. 2 Et je lui avais offer + carrément d’être sa maîtresse, c'est pas sa femme, et pourtant il avait envie de moi, ça c’est sûr |
PAILLOUx. — Et alors ?
JACQUELINE. — Vous avez entendu. ré-.
pont dans la soirée. ù
PAILLOUX. — ee ça ne brûle pas.
JACQUELINE. — Est-ce que c’est ça qu'il
devait faire ?... Il devait me prendre, m'enlevef, j'avais préparé ma malle pour lui, c'est
$ fini. Ah ! les hommes, quels” polichinelles… (E Te va pleurer doucement dans les coussins du
divan.)
PAILLOUX. — Pauvre a Mais vous partez tout de même ?
TACQUELINE. — (Oh { bien sûr. Ÿ Aster de mensonges ! | _ParzLoux. — Et où allez-vous ?
JACQUELINE. — Où voulez-vous que j'aille ?..
À Grenoble, pardi !
PAILLOUX. — À Grenoble ?.. . Retrouver le vieux gantier ?
JACQUELINE. — Dame !
ParzLoux. — C’est la mort ! |
JACQUELINE. — J'y ai pensé aussi.
PAILLOUX, s’asseyant à côté d’elle. — ...Vou-
lez-vous pas dire des mots comme ça, vilaine petite fille !
JACQUELINE. — J'ai on de ee ParzLoux. — Bah ! le chagrin ça passe...
mais il ne faut pas vous enterrer à Grenoble.
20 | a PÉPÉ At a en
È a CE CAR >
Vous êtes une fleur de Paris, vous, Éche dE PAILLOUX. — Tu es idiot. is ne peux vous vous étiolerez en province... Ah ! ne pleurez comprendre qu’une femme qui a de la pe
pas comme Ça, Ça me retourne. éprouve le Pro de: le raconter à un. JACOUELINE. —Vousêtes gentil, vous, Patlous. camarade. a ParzLoux. — C’est que, petit à petit, je vous JACQUELINE. LIN ’expliquez pas, ai découverte et j'ai vu que vous étiez un petit loux! He ue ne 125 être exquis, un peu dévoyé, mais qui serait si FRESSENOY. — Enfin, toutes les fois ie content de retrouver le bon chemin. | j'entre, je te trouve dans les bras d’un hom loc JACQUELINE. — Oh !oui! et c’est pas le même. D | PAILLOUX. — Mais pas en province, Are JACQUELINE. — Tu préférerais que CÉ si bn no pas en province. le même ? : : ha _ JACQUELINE. — Et comment voulez-vous.. FRESSENOY. — Du reste, tout cela va a | jl ParzLoux. — Et Fressenoy ? Je vois que tu pr éparais ton départ, tu devanik JACQUELINE. — Oh ! Pailloux, après ce que ce que j'allais te demander. Ë Solange a été pour moi... C’est la seule que je JACQUELINE. — Ça se trouve bien ! |! regrette 1 | FRESSENOY. — J'en ai assez d’avoir une m k “4 PAILLOUX. —- Avec moi, ] espère. ; tresse qui, sous prétexte qu’elle est chez moi, 11h, JACQUELINE. — Oui, vous aussi, je vous aime repousse et embrasse tous les autres. L beaucoup. JACQUELINE. — Tu me renvoies ? UN PAILLOUX. — contes. ça me navre de vous FRESSENOY. — Non, je te déplace... J| voir partir pour l'Isère... Il y aurait peut-être trouvé un ravissant appartement meublé T une solution. de Lisbonne... Puisque tu n’es pas à moi quai} 4 JACQUELINE. — Oh ! dites, dites vite. tu es chez moi, je suppose que quand tu ser. 3 Parzroux. - C'est que, justement, ça ne chez toi, tu seras à moi. peut pas se dire vite. Je connais un monsieur JACQUELINE. — Mais non! : très bien, entre deux âges, mais très bien, qui FRESSENOY. — Comment !.. mais non !.. assurerait votre existence ici et très largement. JACQUELINE. — Je ne serai plus jam (Geste de protestation.) Attendez, attendez, à toi. : sans vous rien demander en échange que votre FRESSENOY. — Ah ! toujours la questiol | présence, votre conversation, votre amitié. Solange !.. Délicatesse, dignité... Puisque :l ; JACQUELINE. — Il existe un homme comme ne la verras plus. ça... vous blaguez ? JACQUELINE. —- Je ne te verrai pas daventagl PaizLoux. — Je suis tout ce qu’il y a de plus FRESSENOY. — C'est une rupture ! sérieux. e JACQUELINE. — Comme nous n'étions pli : JACQUELINE. — Et comment s’appelle-t-il rien l’un pour l’autre, c'est PRIE une régui, votre phénomène ? larisation.
PAILLOUX. — Pailloux ! < FRESSENOY. — Es-tu bien la même femmi|] JACQUELINE. — Vous ! C’est vous ! qui, à Allevard, se blottissait dans mel} PAILLOUX. — N'ajoutez rien. Je sais que je bras !. A ne suis pas le rêve pour une femme, je ne l'ai Jacouerine. — C'est 101:qm n'es plus 14 jamais été ; encore une fois, vous ne seriez pas même homme. 4 ma maîtresse, je vous le certifie, je vous prierai FRESSENOY. — Qu'est-ce que j'ai de changé | de n'être que mon sourire. JACQUELINE. — Ta femme. | _ JACQUELINE. — Pailloux ! FRESSENOY. — Oh ! assez avec ce prétexte ! | ParLLOUX. — Oui... Oh ! c'est pas bien drôle... Tu mens à présent, tu m'as menti là-bas. " mais c’est moins pénible que le gantier de Gre- mens toujours ! ‘#1 _ noble... C’est pourquoi j'ai osé vous le proposer. JACQUELINE. —- Non, Pierre, je ne t'ai D JACQUELINE, la tête sur son épaule. — Oh! menti, j'étais sincère. s Pailloux... vous êtes gentil, mieux, très bon, FRESSENOY. — Tu m'aimais ? : et vous savez ce que c’est qu’une femme qui a JACQUELINE. — J'aimais l’amour. du chagrin. : FRESSENOY. — Et maintenant ?
PaILLOUX, la câlinant. — ...C'est pas D JACQUELINE. — Je l'aime toujours. moi. Mais c'est délicieux tout de même. PAILLOUX. —- C’est une femme fidèle. (Entre Fressenoy.) FRESSENOY. — À l'amour, pas à l'amant. | < JACQUELINE. — Tu as été pour moi une!
SCENE révélation. À FRESSENOY. — Oui... eh bien, nous SCO Les MÊMES, FRESSENOY traduire ça en langage clair : Je n'ai servi qu'à
i éveiller ton cœur... et tes sens. oh oui, aj joutonsi
FRESSENOY, d’abord slupéfait, puis iro- les sens. j'ai tiré les marrons du feu. et main-.
nique. — Ah! ne vous dérangez pas, surtout... tenant tu songes à offrir ces marrons à Dawvillier. |
c'est un très joli tableau, Poche dans les bras (Jacqueline hausse les épaules.) Tu pars, c est de l’amour.….. et l’amour sous la forme de pour le rejoindre.
Pailloux, c'est exquis. JACQUELINE. — Que t’importe ?
. la malle Le
nr . es pas maièure, défénse 1 dou pes as moi, bon,
es “ranimer un amour dat ?
Rues — I n’y a que la force que les … (I veut la ser à courte
moi, qe tu le None ou non, je te
LINE. .— ins Ë jamais ! jamais E ss no vue encore la prendre. Entre
SOLANGE, LA FEMME DE CHAMBRE
ÈMES,
— Mais vous allez ameuter la
LOUX. — Oui, ils ont une manière de très familiale.
:E. —- Qu'est-ce qu'il ya encore ?
LOUX. — nn la même chose... le
SOL NGE. —.C'est le père qui a tort, j'en
NGE, à D — Toi, cède de ton un peu ce qu’il veut de temps en
A Dune DE CHAMBRE, enfant. — On e LR au téléphone.
—- Bien, j'y vais. (Elle sort la ie de hombre LANGE, à Fyessenoy. — Tu la bouscules | tu te feras détester.
ESSENOY. — Elle devient insupportable.
SEN re Non non, elle se permet ns ss de liberté. (17 sort précipitam- _Je vais changer tout ça.
sé ien Sont tu »
È SCÈNE PI I
PUIS Nue JEAN- NERO
ETS
#|SOLANGE. = Cet ro l'histoire du monsieur de Grenoble qu'il Jai PEORRE pro- _ bablement ?
PAILLOUX. — C'est ça... C'est ça...
SOLANGE. — Ce n’est pas de sa. fante à à cette petite. Vous J'aimez DENCARR: Pailloux, vous aussi PAILL OÙUX.. — C’est une très brave fille et, dans son genre, tout ce qu'il y a de plus honnéte. SOLANGE. — C’est bien mon avis.
(Entre Mme Jeannerot précipitamment.) MME JEANNEROT. — C'est ici qu’il faut venir
te chercher maintenant, dans la chambre de...
enfin, dans la chambre qu’on m'a refusée.
(Elle ricane.) Ah ! ah! ah! Bonjour, Païilloux.
ParLLoux. — Madame !
SOLANGE. — Bonjour, maman. Comme tu as l’air agitée, plus que d'ordinaire !
MME JEANNEROT. — Il y a de quoi... Je vais t’apprendre la nouvelle Ia plus formidable,
PaILLOUX, discrètement. — Je vous laisse.
MME JEANNEROT. — Non, non, restez, Pail.
loux ; vous faites partie de la comédie, dans la coulisse tout au moins. ae
SOLANGE. — Qu'est-ce qu'il y a, mon Dieu ?
MME JEANNEROT. — Sais-tu qui c'est, ta Jacqueline... ta Jacqueline adorée ?.… Allons, inutile de te faire languir.. c’est la maîtresse de ton mari.
PAILLOUX. — Aïe !.. |
SOLANGE, indignée. — Oh! oh!ohl!..jene croirai jamais ça. Mon mari serait l'amant de sa fille !.
MME JEANNEROT. — Mais elle n'est pas sa
fille, voyons ; il n’y a qu'une poire comme toi pour croire une pareille bourde.
SOLANGE. — Qu’ est-ce que c'est que cette histoire ?
MME JEANNEROT. — Une histoire que je flai-
rais depuis longtemps — demande à Pailloux.…. Alors, comme ça ne me paraissait pas catholique, j'ai été aux sources. Je quitte Largentière à l'instant. a ù
SOLANGE, vague. — Largentière…
MME JEANNEROT. —- Oui, le monsieur de Grenoble... l'homme d'hier... l’homme aux gants... le premier amant de ta chérie.
SOLANGE. — Mais il a dit hier tout ce qu il avait à dire.
MME JEANNEROT. — Mais non, il était abruti,
cet homme ; ton mari le menaçait de la correc-
tionnelle -— ce culot ! — avec ça qu'il est un timide... Il a détalé comme un lapin. Mais moi, j'avais retenu son adresse. Largentière,
Grand-Hôtel…..
ce lapin-là.
SOLANGE., — Tout cela ne donne pas de preu-
ves ; cet homme peut agir par ressentiment.… ParzLoux. — C'est assez probable.
et je viens de le cuisiner à fond,
MME JEANNEROT. — Oh ! taisez-vous, hein, le complice !.. D'abord, Fressenoy n'a connu à aucune époque la mère de Jacqueline... donc. s’il n’a pas connu la mère, il lui a été difficile de fabriquer la fille. LUE
SOLANGE. —— Ensuite...
ME JEANNEROT. — En outre, le gantier avait toute une série de fiches de police... On a retrouvé des traces de leur passage, interrogé les chauffeurs, les hôteliers ; bref, un homme qui correspond exactement au signalement de ton mari... tu peux lire... (Elle Lu passe des papiers) se rencontrait avec la nommée _Jacqueline dans tous les hôtels des environs de Grenoble et ils se livraient dans des lits à des épanchements qui outrepassent laffection d’un père et d’une fille.
SOLANGE, qui a parcouru les fiches. — Où !
oh ! est-ce possible !
MME JEANNEROT, — Bref, ton mari s’est fichu de toi et à introduit sous une fausse parenté sa maîtresse au domicile conjugal.
C’est un joli cas de divorce.
SOLANGE., — Oh oui !
MME JEANNEROT. — Tu ne peux pas rester sous lé toit d’un homme qui t’a rendue ridicule... SOLANGE. — Oh ! pas une minute de plus.
\MME JEANNEROT,.
commençons la procédure |!
PAILLOUX. — Permettez !... Laissez-moi au moins plaider lés circonstances atténuantes...
MME JEANNEROT. — Oh vous !.. allez chercher votre chandelle, hein !.. et soufflez-la !...
(Entre la femme de chambre.)
. SOLANGE. — Qu'est-ce que c’est ?
LA FEMME DE CHAMBRE. — C'est le docteur, Madame.
SOLANGE. — Ah! bien. LI Nas.
MME JEANNEROT, — Qu’ est- ce que tr as?) Tu es malade ?.
SOLANGE. —— Non, toujours la même chose.
‘ét ce n'est pas ces émotions-là qui me remettront.. Je te rejoins... j’en ai pour deux minutes, car il y à des décisions à prendre.
MME JEANNEROT. —- Il n’y en à pas des...
il y en à une.
(Solange sort.) -
SCÈNE VIII
PAILLOUX, Mme JEANNEROT
MME JEANNEROT. — Vous faites un métier, vous! Mes compliments !
PAILLOUX. — Je ne sais pas le métier d. je fais, mais Je le préfére au vôtre.
MME orne re AN 15€a, C'est merveilleux !
PAILLOUX. — très méritoire ?
Mme JEANNEROT, —- Certes I.
une Mère. 7.
Paicroux. — Non, comme une belle-mère...
Vous allez briser un excellent ménage...
joli
Frouvez-vous votre action
.…. J'ai agi comme
— Et dès demain, nous
Me JEANNEROT. — Ïl était déjà fete :
PaILLOUx. — Alors que la liquidation |" se faire toute seule... Jacqueline s'en va.. |} 50 MME JEANNEROT. — Je connais |:
devoir. | ne | Se
ParzLoux. — Ce n’est pas bon de faire é éc] ane)
les catastrophes. … 1 : MME JEANNEROT. — Il vaut mieux less | parer, n'est-ce pas ?... On sape la maisoil}. puis on se trottes.. € Fa votre système ! sl Fra PAILOUX. — Mon système, c'est d'arréfily:
les choses. | { MME JEANNEROT. — Oui, vous êtes un ak} geur, je sais ! | TA PAILLOUX. — Que gagnerez-vous au ds de Fressenoy ? ; HT MME JEANNEROT. — jy gagnerai un 8ky gendre, jeune, et qui me rendra grand'mèr}#; ParzLoux. — Vous ne voyez que ça L.h (Entre Solange.) ; NT
SCÈNE IX À
Les MÊêMEs, SOLANGE
MME JEANNEROT. — Ah |! te voilà L eh, 1] br activons les choses. * Je crois qu'il est Rai que tu revoies ton mari. . fais un pe sa! L partons.
SOLANGE, 7noins déterminée.
mais c’est que le médecin... |
MmME JEANNEROT. C'ést vrai, au il qu'est-ce qu'il t'a dit, &. médecin ? Cen st {
ou
grave ?
SOLANGE. — Oh! non. c'est-à- -dire.. | dépend... re «| MME JEANNEROT. —, Comment ! ca
pend ? k SOLANGE, — Eh bien, il s'était trompé] première fois, en diagnostiquant que c'é nerveux... C'est Dièn 1éer L MME JEANNEROT. — Mais quoi ?.…. quoi À tu es. ; Less M | | SOLANGE. — Parfaitement ! oi | _ MME JEANNEROT. — Ah ! quelle affaire !. 1 | SOLANGE. — Ah ! ca tombe mal ! 1 PaiLLoux. — Je trouve que ça tombe | bien. Voilà un petit enfant qui a le sens | l’opportunisme. “3f MME JEANNEROT. — Ah ! vous... allez-vo en !.. Vous voyez bien que vous êtes de til
dans des histoires tout à fait intimes... 1
PaArzLoux. — Dites donc, lui aussi, el un arrangeur….. | : MME JEANNEROT. — Non, monsieur, C° un intrus, comme vous. |
PaILLOUX. — Compris !. À tout à l'heul chère madame... Vous me reverrez quand ve serez revenue x une plus juste appréciation | cet élément nouveau, ce qui ne saurait tard!
Je reprends ma place, dans la coulisse, comi!| vous dites, où j'attendrai l’heure des brax gens... (17 sort.) |
ty, LANGE. __ Ah! tous ces Événements dans :
lême journée !.. Je ne sais plus. je ne sais 6] ME JEANNEROT. — ebrebehont que je ÿs à... Allons, allons, ressaisis-toi, examinons
‘lituation avec calme. Au fond, qu "est-ce y a de changé # Lu perds un mari, tu un enfant : Ça fait toujours le même
D Nteror. — J espère que tu ne songes ?
— Oh ! non.
op1 non... CE au Ga.
eux encore plus à sa nice
[Me JEANNEROT. — Ne t'occupe plus de {e obscure concubine.
BANGE, — - J'avais tellement confiance en
— On dirait que tu la
Je m'y étais attachée. elle ambriolé mon amitié.
IMME JEANNEROT, —— C’est une entôleuse !...
4 isse- -moi mener cette affaire-Ià également. PBorance. — Oh! mon, je veux une expliion. delle. y tiens l.
ÎME JEANNEROT. — Mais j'y assisterai.
, Qu À
ai
+ VeSCÈNE XI
eyoë. Oh rs !
E JEANNEROT. — Ma présence vous Bone
— Oh ! non, c’est-à-dire.
eMbulais annoncer à Solange... (Elle $s arrête.) |MME JEANNEROT. — Quoi .. ÂAllez-y donc.
C’est délicat.
Ma fie n’a plus de
CQUELINE. — ME Rs
” ‘7e Eh bientd' ont malgré elle m'en ait RES je voulais lui dire qu il
| un vous qui la prenez, ne mieux | poodsnne, balbutiant. — Seulement, voilà.
sa ’ayvêle. )
ME nu os — Ne et contre
: | SOLANGE, Mue JEANNEROT |
JACQUELINE. — Mais... (Elle hésite.) ME JPRMRERGE — ce M. Fressenoy, peut-être 2:
JACQUELINE. — En effet.
ME JEANNEROT. — C'est admirable, Vous venez en somme demander l'appui de la femme contre le mari qui, est votre amant.
JACQUELINE. — Ah ! vous savez... Solange Saat… * < ©: MME JEANNEROT. —- Oui, mademoiselle,
gée
- JACQUELINE, soudain déc — Oh ! comme Ça me fait plaisir !... comme ça me fait plaisir!
MME JEANNEROT. — Vous avez des plaisirs étranges.
JACQUELINE. — Je m'exprime mal, madame ;
_ seulement, ça m'étouffait, vous comprenez,
ce mensonge... Alors, ça va mieux !
MME JEANNEROT. — Mais ça ne vous étouffait pas d’être. la maîtresse d'un monsieur dont la femme vous avait accueillie à bras ouverts ?
JACQUELINE. — Oh ! mais, madame, jamais, jamais. Qu’est-ceque vous allez supposer ?.… Depuis le moment où j'ai connu Solange, enfin Mnie Fressenoy, il n’y.a plus rien eu. :
MME JEANNEROT. — C'est biert invraisem-
blable. R JACQUELINE. — Tout de même, il faut des
commodités matérielles. pour cela. le temps.
et je ne quittais pas Solange d'une seconde.
n'est-ce pas vrai ?
SOLANGE. — C'est vrai | |
MME JEANNEROT. — Alors, il eût été PE simple de ne + vous introduire.
JACQUELINE. Maïs ce m'est pas moi, madame, ce sont 1e circonstances. Quand nous avons été pris ensemble et que Mme Fressenoy a cru que j'étais la fille de son mari, pouvais- je la détromper, au risque de briser son one Et puis, je me disais que ça ne durerait pas j'ai voulu partir et je suis restée, mais pas pour lui... pour elle...
ÿz.
MME JEANNEROT. — Voilà une affection bien extraordinaire.
JACQUELINE. — Pien naturelle, au contraire :
j'étais seule, j'ai trouvé une amie de mon âge, un foyer que je n'avais pas... Je mc suis prise à goûter la vie de famille, à laquelle je n'avais plus droit, j'ai eu tort, je vous demande pardon.
MME JEANNEROT, dissimulant son émotion Sous un on bourru. —— C'est. bon !
JACQUELINE. — Croyez bien que de nous tous, ce n’est pas moi qui ai le moins Ge chagrin... je perds ma seule amie.
SOLANGE, émue. Jacqueline ! |
JACQUELINE. — Je venais là, résolue à tout dire, enfin à lui faire comprendre... H le fallait _ bien puisque Fressenoy, exaspéré de mon refus, veut me retenir par la violence.
MME JEANNEROT. —— Par la violence ! Mais, du moment que vous êtes contre lui, vous me devenez très sympathique.
JACOUELINE. Oh madame !
MME a — Si, st... les femmes, au fond © our s'entendre. Îl n'y en à
A est fai
ARS al AO Me MAIRES > DE ANNE EN GNT, Aa DA PIRE à dE PMR DNA EE NZ
qu'un qui s’est conduit comme un dégoûtant, c'est l’homme, naturellement.
JACQUELINE. — Oh ! madame, ça a Si peu
compté, ça ne vaut pas la peine d’en parler.
MME JEANNEROT. — De lui ça ne m'étonne
pas, mais il doit en être puni tout de même
et vous allez nous servir.
JACQUELINE. — Moi !
MmME JEANNEROT, — Non seulement nous demandons le divorce.
JACQUELINE. — Pour ça ?
MMmME JEANNEROT. — ns, qu'il vous faut ? a
JACQUELINE. — Il n'aime que Solange.
MME JEANNEROT. — Il aime tous les jupons qu'il rencontre... Non, non, le divorce ce n’est
pas assez, il faut lui donner une leçon par- dessus le marché.
JACQUELINE. — La leçon suffirait, surtout si elle est bonne ; j'ai une idée.
MME JEANNEROT. — Moi aussi...
JACQUELINE. — C'est peut-être la même.
Veilà.….
(On entend la voix de Fressenoy en coulisse.)
ME JEANNEROT. — Trop tard! Disparaissez, c'est nécessaire ; vous apprendrez ce que j'ai trouvé quand il vous en parlera.
JACQUELINE. — Bien !
MME JEANNEROT, Vous êtes une brave petite !
SOLANGE. — Je te l'avais bien dit.
(Jacqueline sort.)
SCENE XII
SOLANGE, Mme JEANNEROT, FRESSENOY
MME JEANNEROT, à Solange. — Et surtout vis-à-vis de lui tu ne sais rien, laisse-moi faire et approuve.
FRESSENOY, entrant. — Tiens, bonjour, madame Jeannerot, vous allez bien ?
_MME JEANNEROT. — Je vais toujours très
bi en ; ce n’est pas de moi qu'il s’agit.
FRESSEN OY.— I] y a quelqu'un de souffrant ?
MME JEANNERO!. — Hélas !
FRESSENOY. — C’est vrai, la femme de chambre m'a dit que le docteur sortait d'ici... (Regardant autour de lur.) C’est Jacqueline ?
(Mme Jeannerot hoche la tête avec approbation et inquiétude.)
FRESSENOY. — Mais quoi ?.. Qu'est-ce qu’il Via Parties
MME JEANNEROT. — C’est que je dois vous porter un coup... mon pauvre ami; alors i’hésite.
FRESSENOY. —- Allez, allez, je suis fort.
MME JEANNEROT. —- Ne bondissez pas sur-
tout, ne faites pas de malheur... Votre fille a un amant.
<— Héin 0,
FRESSENOY. Jacqueline...
._ MME JEANNEROT. — Il ne s’agit pas du vieux monsieur de Grenoble.
FRESSENOY. — Aiors ?
MME JEANNEROT.— Unautre..….un misérable...
“trouvez le...
lui tendant la main. —
po ñ
sur je enfin s ‘sur le monsieur ?.
MME JEANNEROT, — Aucun.
FRESSENOY. — ne toi 1 étais intime, tu dois savoir. PAR:
SOLANGE. — Maïs rien, mon ami. tes | MME a. — Ce doit être un hom| (a
marié. Sans quoi elle n avait pas de raison |. Lago! se taire, n'est-ce PES ? | FRESSENOY, ent!
MME Fan — r espère que si vw le mauvais jardinier qui, au de cultiver son potager, va faire du repiqu sur les terres en friche, vous lui D + une bonne raclée.
SOLANGE. --— Il la mérite. 218 FRESSENOY. —- Certes, certes. en | MME JEANNEROT. —- Du reste, je vais m’e al ployer à le trouver, moi aussi, et je préviendi} : sa femme à ce saligaud.. Convenez que Ci un saligaud. | FRESSENOY. —- C’est un saligaud.
MME JEANNEROT. — Interrogez Jacqueli:
elle vous dira peut-être la vérité à vous, et vo nous la transmettrez après, n est-ce pas ?
FRESSENOY. — Oh! certainement, cert nement.
MME A — Elle attend votre déc
sion à côté... Nous vous laissons, vous seré : plus à votre - aise, et surtout pas de violencu}. C’est l’homme qui est le ASS là- dedani| ë.
À tout à l'heure. 4 FRESSENOY, absorbé. — À tou à l'heure MME JEANNEROT, en sortant avec Solange bas — Regarde-le, il est empoisonné. |
SCÈNE XII 0 À
FRESSENOY, JACQUELINE
FRESSENOY, seul. — Qu'est-ce qu elle sait| au juste ?.. Que Jacqueline a un amant... Oui, mais Croit- elle que c’est moi ?.. Non, sans ça. Alors, c’est qu'il y en à un autres (Il va à lai porte et abpelle.) Jacqueline ! |
(Jacquéline paraît.) : “| FRESSENOY. — C'est vrai ce- que HIER de me dire Mme Jeannerot ï Al JACQUELINE. — Oui, c'est vrai. (4 pari.)
Qu'est ce qu'elle a pu dire ?
FRESSENOY.— Ça, c'est trop fort... Quiest-ce?s JACQUELINE. — Cherche. | FRESSENOY. — Un homme marié, paraîit- rs
C'e st du propre | |
Ars | |
- JACQUETLINE.
FRESSENO. -— Je ne le connaissais pas, celui- À là... encore un nouveau ? À
JACQUELINE. — Et qu'est-ce qu äl a fait 21
FRESSENOY. — Tu oses le demander | Eh bien ! je ne veux plus rester dans ce doute affreux... Naturellement, je ne t'ai pas, alors”
tu m m'échappes. Je ne peux plus, je ne peux plus.
) Fe sois plus aux tie sue
pars da ins ii, bien... a Tu “réfléchis.
ch Sr
.— ne par exemple!
- Je ne veux ne faire le
ÿ parce que c'est. toujours pour la . Fallait- il que je sois aveugle !..
E INE. — V oilà Davillier.. Il y avait
ENOY. — C’est limpide.
LINE, us —- Moi aussi, j'ai trouvé...
: Alors, in n'as rien vu ?
te : C'était ‘pour | _ soupçons de l’autre.
NOY. — L'autre ? = NE. — Sa maîtresse.
S ENOY. — Sa maîtresse ?
: Ah ! il faut te mâcher les
S NOY. -— Je ne te crois pas.
— Naturellement... Depuis
t-on vu un mari trompé croire qu'il
ee Pons te done le dance çailles rnient et ça lui donnait Lo tre tout le temps à la maison... Ah!
ENOY., -— Oh! Solange m'a fait ça !
ELINE. --- Tu lui en as bien fait autant.
ENOY. — Ce n’est pas la même chose.
LINE. — Naturellement !
NOY. — Et je ne me doutais de rien !..
sn ’était pas très joli jà-dedans.
MiANe. En quoi, sil te plaît er . Je is le équilibre... Ayant servi à la joie
on ménage devient normal.
_ Pailloux.)
SCÈNE XIV
Les MÊMES, PAILLOUX
ENOY, — Ah ! mon vieux, si tu savais | OUX. — Mais je sais. Pourtant, tu tr Op. à te plaindre.
, = Tu trouves ?
SENOY. on ne veux pas. (devenir : ma
arlons- en de Pavillier.… ah ! tu as été
j'aidais à la joie de la femme... Grâce
NS à Û } AR” \ ÿ ÿ < C / d
| PAILLOUX.. zu - Tout va s arranger. Ah ! tu en as upe veine. : AU Ne SU Es CRESSENOY. — Oude véine ?
_ ParzLoux. — Ta femme est enceinte.
FRESSENOY. — C'est pas possible !
: PAILLOUX. — Tu n’as donc pas vu le médecin?
| FRESSENOY. - — ape sais qu il est venu, c'est tout! ex se à
PAILLOUX. — C'est certain, tu vas être père.
_ FRESSENOY. — Alors, pourquoi Solange me l’a-t-elle caché ?
PAILLOUX. —- Je ne sais pas, moi.
FRESSENOY. — Ça y est, j’ai compris... tout s’éclaire. l’enfant est de Davillier.
PAILLOUX. — Qu'est-ce que tu chantes ?
FRESSENOY. — Ma femme est la maîtresse de Davillier. Tu ne le savais pas ?
ParzLoux. — Non. (us
FRESSENOY. — Tu es le seul.
PaILLOUX. — Et qui t'a raconté cette histoire ?
FRESSENOY. — Celle qui est le mieux renseignée. Jacqueline.
PAILLOUX. — Oh! (77 . Feline
_ qui met le doigt sur ses lèvres et a un clin d'œil
complice.) à FRESSENOY. — Le témoin de joue mieux que.
le témoin, la corruptrice.
JACQUELINE, à part. 5 ça va...
PAILLOUX. — Tu exagères. x FRESSENOY. — Allons donc! Est-ce que
Solange songeait à quoi que ce soit avant l’arrivée de Jacqueline ?..… C'était l'être le plus honnête, le plus sincère, le plus irréprochable.
JACQUELINE. — Et pour la remercier tu Îa trompaïis.
FRESSENOY. — Mais ça ne m ’empêchait pas de l’adorer, c'était la femme de toute ma vie. je le sens bien,
JACQUELINE. — Maintenant qu'elle est à un ‘autre, tu l’apprécies. \
FRESSENOY. — Oh! tais-toi, tu as été le ferment, le poison, comme disait Pailloux.
- JACQUELINE. — Tiens, tiens, Pailloux !
PAïLLOUX. —— Avant ma conversion.
FRESSENOY. — Je suis tout seul maintenant.
: ParzLoUX. — Qui court deux lièvres à la fois.
JACQUELINE. — Ramasse un lapin |
PaïILLOUXx. — Tu es le pacha en Accor bilie (Rentrent Solange et Mme Jeannerot.)
SCÈNE XV F
Les Mêmes, SOLANGE, Mme JEANNEROT
MME JEANNEROT. — Eh bien, avez-vous pu savoir qui était le suborneur ?
FRESSENOY. — Je sais surtout qui est la subornée.. Mes compliments, madame, votre fille a une jolie conduite. Ë ie
SOLANGE. — Comment ?.
FRESSENOY, à Solange. — Je vous laisse à votre amant, M. Davillier,
SOLANGE. — Oh !
RS
MME JEANNEROT. — Hein ? HT
JACQUELINE, bas à Mme Jeannerot. —- C'est
ça que j'ai trouvé, moi, c'est mieux.
MmE JEANNEROT, même jeu. — Peut-être.
SOLANGE. — Oh! oh! C'est trop fort Oser me dire à moi après ce que...
FRESSENOY. — Vous m'aviez caché votre position, et pour cause ; ça gêne d'amener dans le ménage un enfant illégitime. 4 . MME JEANNEROT. —- Avec Ça que ça vous a gêné, vous ! Chacun a amené le sien, vous êtes quittes ! SOLANGE. — Comment ! tu as le toupet de me soupçonner, toi, qui as forcé ta femme à vivre avec ta maîtresse !
FRESSENOY, bajouillant. -— Moi, jamais.
MME JEANNEROT. — Inutile, monsieur, j'ai les preuves et le tribunal appréciera.. En attendant, j'emmène ma fille.
JACQUELINE
vous pas que notre plaisanterie a assez duré et l’a assez QE ke
FRESSENOY, d Solange. — C'était une oe santerie ?
JACQUELINE. — Celui que vous sacrifiez,
c’est ce petit qui va naître.
SoLANGE. — Notre enfant |
FressEnoY.-— Celui qu'on avait tant éspéré..
(4 Mme Jeanneroi,) Vous surtout,
RIDEAU
—— Oh! madame, ne trouvez-
que je suis heureuse ! 5. a | "
A AUS
: Mur Jeavneror, ému. —— — Pas d'a atil :
sement! d Vas k. 4
| JACQUELINE. —- M. Fressenoy n’a L
aimé qu’une femme, la sienne, Moi, je 1 D
que le poison, comme dit Pailloux, et let} s’en va, il retourne à Grenoble.
PAILLOUX. =" Oh: vous n ’acceptez que je vous ai proposé en tout bien toul.
neur ?. 41h
JACQUELINE. = Oui, peut-être, | moi| Pailloux. s|
(Entre Davillier.) | à 11
| nu. 1 SCÈNE XVI { LES MÊMES, DAVILLIER
DAVILLIER, — 7 ne la es | f queline. è É|. !
JACQUELINE, nou bal __ Et c'est.
DAVILLIER. — Nous prenons le train c
Dee
Côte d'Azur à 8 heures 45.
JACOUELINE, se jelant dans ses bras. 4 È PAILLOUX. —-
< 3 F # * . à at Allons, CÉSt ÉCRIT ; je |
paule de Pailloux. — Qu'en savez-vous Pi FRESSENOY, — Fini, Pépé.. Je suis # tenant Papa !
aurai pas une. EU MME JEANNEROT, posant une main a
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PREMIÈRE
os WILLIAM, puis LA FAJOLLE
use à une one écossaise, Entre .. F be apeais sur la tête, tenant en main des « clubs » olf. William s'arrête de jouer, pose sa corneet prend une attitude vesbectueuse, tandis "sous les regards du maître el du valet, l’insns se Home en exhalant un Îong soupir
Fajoitr, après l'extinchion du soupir. — finished ?
ILETAM. — Fini, oui.
A FAJOLLE, solide accent d'outre-Chañnel. — right. [ beg you, William, to put with baggages these clubs for the match. VicLiAM. — Ves, sir. (77 tive de sa poche une ofte d'allumeltes et en jait craquer une qu’il iout allumée sous le nez de La Fajolle.
a° Fajolle sou fle dessus.)
FAJOLLE. = Qu'est-ce que c est que Ça ?
AM. — Match. - Alluméttes.
RENÉ PETER Li HENRI FALK
s DISTRIBUTION Dern it En VAR ve oo MM PUYLAGARDE.
Le RENE ; ; PALAU.
Sn let tn BLANCHE.
. , À < rs GILDÈS.
JANE RAYMOND
PAULE WITIMANN.
1 Las scène de nos jours } * au premiér acte à Paris, chez La Fajolle; aux deuxième et troisième actes, à Cabourg.
n ACTE PREMIER
LA FAJOLLE. — Mais je ne vous ai pas die mandé d’allumettes
Wi£riAM, solide accent d'outre- Miche.
Oh i pardon. je dis souvent Monsieur : je préfère si Monsieur cause français. Je comprends suffisant si Monsieur cause français: mais absolument pas si Monsieur cause anglais,
LA FAJOLLE, vexé. — Bien, bien. Je vous ai
dit d’emballer es. cannes pour. (Geste de
taper-sur une balle.) Vous savez : Pan... dans les trous. | WiLLT. M. — Pan dans le trou... Oh! oui.
Et aussi par... pas dans le trou
LA FAJOLLE. — — Je vous dispense de comiientaires, AE
WiLLiAM. — Commentaires ?
LA FAJOLLE. — Ça va. Vous embailerez ça avec mes bagages. Votre amour de la cornemuse ne vous a pas Ôté de la tête que nous partons demain pour Cabourg ?
WiLLiamM. — Tout est presque à peu près prêt.
LA FAJOLEE, —— Bien. Ah! William... A cinq heures, M, et Mme Piédagne viennent prendré le thé. Toasts et muffins.
WIELIAM, — Parfaitéraent.
ve
Lai FAJOLLE. = — n n'est venu personne pendant mon absence? Rien?
Wizziam. — No, rien. (Tirant de sa pur un tél légrarmine.) Ah:E er Co à.
La Fajorre. — Une dépêche ?.
WILLIAM, suscription. — Vicomte La Fajolle, 155...
LA FAjoirx, lui.arrachant la dépêche. — Voulez-vous me donner cal... Îl arrive une dépêche et vous ne me la remetlez pas tout de suite ?
WILLIAM, — Yes, je remets tout de suite.
tout de suite que j’y pense.
La FAJOLLE, ouvrant la dépêche ei lisant. — « Irai te voir demain mardi. Urgence. Bridier ,+ Ah! ce vieux jacques !.. William,
M. Bridier va venir aujourd'hui...
WILLIAM. — Bridier ?
La FAJOLLE. — Mon meilleur ami, Wiliiam, mon ami d'enfance.
WILLIAM — Oh! bravo!
LA FAJOLLE. —- Quoi ?
WILLIAM. —- Oh! pardon !
La FAJOLLr — Enñn, dès qu'il sera lè, ous le ferez entrer.
WILLIAM. — Parfaitement.
fond.)
La FAJOLLE, seul, — Eh bien, à peut se vanter de tomber à pic, Bridier ! Demain, il n’aurait plus trouvé personne. (Regardant la débêche.) Mais pourquoi urgence ?.. Ça n’a l'air de rien, ce petit mot-lä : urgence... mais c’est
(Il sort par le
_agaçant | agaçant !... Surtout pour un sensitif,
un nerveux, comme mani. Oh ! pour ça, je suis nerveux... Un pur sang, c'est toujours nerveux. « Urgence ! ».…
WILLIAM, rentrant vivement et, sur un lon de myslère. — Monsieur ! C’est Mme Pidagne… tout seul !
LA FAJOLLE, à part. — Cécile! Déjà!
{4 Wüilliam.) Eh bien, quoi, quoi, Mme Piédagne ?.… C’est tout naturel,
WILLIAM. — Right, sir.
LA FAJOLLE. -— Faites entrer, voyons, faites
entrer. (4 part.) Qu'est-ce que ça veut dire ? {(S'empressant vers Cécile que William iniro-
duit.) Chère madame !.. Quelle bonne surprise ! (Remarquant son émotion.) Qu’y a-t-il ? CÉCILE, lui montrant William. — Voyons, mon ami...
LA FajortEe. — William, laissez-nous.
WILLIAM. — Parfaitement. (77 sort) SCÈNE II
LA FAJOLLE, CÉCILE
Cécire, d'une voix haletante, — Ah! mon ami !.…
La FAJOLLE. — Enfin, qu est-ce qui se passe ?
CÉCILE. — Mon mari sait tout!
LA FAJOLLE. — « Tout » ! Quoi, « tout » ?
CÉCILE. — Vous et moi... tout, tout!
puisqu'il
LA FAJOLEE, — + Tout, tout » !...
lisant comme pour ui même la.
une fois de plus, de visionnaire et d’exaltée
qui ont changé. c’est l'œil!
normal, son œil ?
l'œil de Piédagne exprime la joie de vivre,
mon mari a appris nos promenades dans vi|
n y a rien. rien !…. Hélst rien “encore à |
Cécire. —- Rien encore, c'est déjà beaucoup) Vous ne sentez donc pas ce que peut avo d’inquiétant, pour un mari, ce rien encore
La FAJOLLE. — Pour un mari jaloux, possib!
mais pour le nôtre, qui est la confiance mêm | Cécie. — Ta ta ta. Je ne vous en ai pt soufflé mot parce que vous m'auriez traité
mais depuis deux jours, c’est bien simpl Emmanuel n’est plus le même. : | La FaJouze. -- Comment, ce n’est pl not! | cordial Piedagns, au geste cnctueux, à la mi affable… | à
LA FAJOLLE. — L'œil ? |
CéciLe. — Oui, l'œil. Vous connaissez se œù ?
LA FAJoLLe. — De vue.
Cécile. — Qu'est-ce qu'il pos en tem
LA FAJoLLe. — Une sorte de torpee béate
CÉCILE, se levant comme ouiragée. — m'en vais! re) LA FAJOLLE, le retenant. — Cécile. je val
en prie. Je cherche, moi, je cherche !.. Voyoni]
la satisfaction de gagner beaucoup d'args dans la fabrication d'instruments aratoire:] CéciLe. — Vous n'y êtes pas! En tem normal, l'œil d’Emmanuel n'exprime rien tout. Seulement, voici, il y a deux jours | œil s'est mis à cligner d'une manière énign tique... avec un petit siffotement.…. di LA FaJoire. — Un œil sitfoteur.…. Je, of jamais vu ça. LE CÉciLE. — Très spirituel, mon cher.
n'est pas le moment | Je parie d’un s'ffla, ment des lèvres. Et savez-vous ce qu'il r|}\ dit, Emmanuel, de son afr le plus mystérie f tout à l’heure, après déjeuner ? Il m'a dik « Devinette ».… | ; LA FAJoLrEe. — Devinette ? _ | CécirEe. — Oui : « Devinette : Où peut être mieux que dans l’auto de La Fajoïle ? À. LA. FAJOLLE, cherchant. — Mais... je net! LE pas, moi... dans... dans. dans sa chambre CéciLe. — Oh ! je m'en vais! * | La FAJOLLE. —- Allons, voyons, chère ar} calmez vous. Qu'est-ce que cela ed Cécize. — Cela signifie, évidemment, :
vo
voiture, mes visites chez vous. bref, ton $ nos imprudences | h La FATOLLE. — Oh | vous croyez ?.. Alonl à
CéciLe. — Alors, Gaston, il faut absolu} que vous renonciez à LOuS emmener à Cabo en auto! Vous partirez de votre côté, et rl} LL du nôtre. Quand il va venir, dites-lui… ni
porte quoi. qu'il y a une fuite dans | du tuyaux ke LA FaJozre. — Oh! dans mes tuyaual
\l Cécine. — Illefaut. Le À
RARE AAA NC AIR | IS HR Ù
La vs Ve Neal NA
ira Cabourg ie ou NOTONS
LE. — Comment, nous verrons | cz trop, Cécile, AU vous m’ avez
pi Soit 1. Renonçons
o LE. ee . littoral a le temps
ne semblez pas vous rendre compte représentent, pour un homme bien et nerveux... trois mois de passion
NE à
C'est . je vous adore, moi, Cé-
veut Us ue, }
SCÈNE III
Les MèmEs, BRIDIER | ) D obunr et, à la vue du couple, tous- 4 ement. — Hum fo
cile et, à la vue de Bridiors Ah hé.
R. — pa) pardon! (Saluant Cécile.)
es M — C'est moi. (4 ae ) Fe m'excuse Ton L'ose m'a fait entrer tout
LLE. — Oui. heukh !..… (4 Cécile.) madame, permettez- moi de vous pré- 1 Jacques Bridier, mon meilleur ami,
e d'armes. (Montrant Cécile.) Ni: mmanuel Piédagne. À (Vivement) dont
rs (Un petii LLE. — Asseyez-vous donc | à La Fajolle. — Alors, monsieur et
êtes frères d’armes ?
LLE. — Mais oui, Se madame.
. — J'étais pilote — - C'est pee (4 . Fajolle.)
aussi, à cause des éclaboussures.
!.. Hein, Jacques ?
. Mais moi, je. ne suis pas le litto-
nous à unis du l'existence. 1e
| POUCHE . on .
n'ai rien conservé du graisseur ; mais il a gardé du pilote l'esprit de décision ‘et d’ initiative, l'habitude
_ de diriger. Alors, voilà, il me a CÉCILE. — Comment ! | LA FAJOLLE. — Parce que c’est un roué.
_ (4 Bridier.) Dis à madame que tu es un roué ! le Cécile.) Et avec ça, un artiste épatant.
CÉCILE — Ah! monsieur est artiste ? Fe “quel genre ?
BRIDIER. - —— Peinture, ie ‘1 CÉCILE, = C'est charmant ! Le paysage ? La nature morte ? :
BRibion. Vivante, on ne peut D Vi-.
vante : le portrait.
CÉCILE. — C’est délicieux !
“£A FATOLLE. — Il a fait le mien, VOUS savez... Il m'a divinement rendu. Il a su mettre
en valeur tout ce qu’il y a en moi de romantique et de racé.
CÉCILE. — C'est exquis !
BRIDIER. — Depuis ce temps, je me suis consacré au portrait de femme. de jolies
femmes spécialement. C’est celui qui me réussit
le mieux.
CÉCILE. — Et que vous réussissez le mieux, par conséquent. Très moderne, ; imagine ?
BRIDIER. — Très moderne. Je suis sugges-
tionniste. Vôus comprenez, je peins l’âme à
travers le corps. avec mon cœur... et mon
modèle voit son portrait. avec, son Cœur:
à travers le peintre. | 5 CéciLe. — Diable ! mais c'est un peu dangereux pour le modèle, cette peinture-là.
BRIDIER. — Du tout, madame, du tout.
Une fois le tableau fini, un morceau de mon cœur s'envole avec lui... Je l’oublie et je passe
à un autre.
CÉCILE. — Vous oubliez ! …. Mais si le modèle se souvient ?
BRiDiEr. — Eh bien, le tableau’ lui reste.
ou leur reste !
CÉCILE. — Comment, leur reste ?
BRIDIER. — Oui, j'arrive de Tunisie, où je
- viens de fixer en deux toiles les ee des sept
femmes de trois cheiks.….
LA FAjoLLE. — Drôle de compte ! i
CÉCILE, à Bridier. — Cela fait bien des morceaux de cœur éparpillés…
BRIDIER. — Le cœur d’un artiste est toujours innombrable, madame ; tous les poètes vous le diront. Je ne fais que passer par la capitale.
et déjà je m'oriente vers l'âme picturale d’une
Américaine qui me veut quelque bien. Neue la styliserons sur fond de ciel italien. Elle est à Paris. je vais la voir tout à l'heure et, dans deux jours, je la retrouve à Florence. (4 La Fajolle.) À propos, tu as reçu ma dépêche ?
LA FAJOLLE. — J'allais t'en parler. e gence »!. Pourquoi urgence ?
BRIDIER. — Tu as regardé le lieu dore ?
LA FAJOLLE, fhyant la dépêche de sa poche e8 la regardant. —— Avignon !... Tu viens d ’Avignon? Re
BRIDIER. — Oui, en remontant le cours du Rhône, jesuis alté faire visite à ton père.
La FAJOL LE. — Ah ! tu as vu papa ?
BriDiEr. — Je l'ai vu... et entendu ! fl m'a chargé — comme ton meilleur ami — d'un message pour toi. dore La FAJOILE. — D'un message. agréable ?_
BRIDIER. — C'est selon.
LA FAJOLLE, — Eh bien, va donc !
BRIDIER, à 1Mi-voir. — C'est que... Te-ne sais si je dois.
La Fayo OLLE. — Tu peux... ‘a peux tout dire. devant madame... or BRiDIER. -— Tout ?
LA FAJOILE. — Tout.
CÉciLE. — Tout.
_ BRIDIER. — Alors! (4 La Fajoïle.) Tu te. .. maries, mon cher!
CÉCILE. — Quoi ? F HOREA FAJOLLE. — Fiôte ! Voilà que ça recommence !
CÉCILE. — Qu'est-ce qui recommence ?
LA FAJOLLE. — La crise périodique de papa.
Une fois par an, il veut me marier | CÉCILE. — Vous marier !
LA FAJOLLE. — Mais une fois par au, il ne
me marie pas... grâce à Bridier ! Chaque fois il trouve un truc. Aussi, je ne me frappe pas |
BriDiEer. — Malheureusement, cette fois-ci, c'est l’ultimatum.
La FAJOLLE. — TL re ce
BriDiEr. — L’ultimatum !.. Ton père en a assez de te voir, régulièrement, t’échapper par la tangente. T1 entend, Jui, que la lignée des La
Fajolle se perpétue. C'est son idée, ne la discu-
tons pas. Donc, si tu ne fais pas le récessaire, c’est lui qui le fera.
La FAJOLLE. — Comprends pas.
BRiIDIER. — Pourtant simple : ou c'est toi qui te maries, ou ce sera lui. Voilà |
LA FAJOLLE. — Allons donc ! Qu est-ce que tu racontes ? il veut se remarier à soixantequinze ans ?
BRIDIER. — Oui,
LA FAJOLLE. — Et il prétend faire des enfants, à cet âge-là ?
BRIDIER. — En faire, je ne sais pas ! en tout cas, en avoir. Il paraît que iusqu'à cinquante ans, c'est douteux, et qu'après soixante, c'est certain. Naturellement, avant de te donner des petits frères, dans le souci üe ne pas frustrer tes futurs co- héritiers, il compte te couper les vivres... Et ce qu'il dit, il le fera. C’est un
bougre La FAJOLLE, furieux. ——- Oh ! le cochon !
BRIDIER. — Ta future est déà choisie.
CÉCILE, sursautant. — Ah! par exemple !
BRIDIER. — Pardon, madame ? | CÉCILE, se dominant. — . monsieur, rien |! Continuez, je vous prie.
La FAJOLLE, — Et qu est + -ce que c'est que cette future ?
BripiEer. — Une jeune veuve du plus haut
Tang, appartenant à une vieille famille du
POUCHE
nais, les bains de mer... dans l'eau. avec!
Languedoc. “ fort riche, ibetrutte, musicien
CéciLe, ironique. — Et, jolis? = BRIDIER. — Oh! sur ce. point, madame, père de Gaston fait confiance à son révérer|
ami le Chanoïine de Nasbinal…. hs
LA FAJOLLE, haussant les épaules. — Un ch] noine Î Il consulte un chanoine !
BRiprER, — Mais enfin, on ia trouve ch mante... à Saint-Afirique | # La FAJOLLE, ahuri. — Quoi ? Quélle Afrique]
BRIDIER, ie montrant. — II ne connaît. PI Saint-Affrique (Aveyron)! La ville natale :} la marquise, mon cher. -
LA FAJOLEE, comme brécédemmient. - — - Quo Quelle marquise ? 1h
Briprer. — Eh bien, ta fiancée : la marqu Jeanne-Armande de Fons née Châte.
fonsac.
-LA FAJOLLE, or — Châteaufonsac !| Saint-Affrique !.… Je vois ça d'icit À BRIDIER. — La marquise, très pratiquan!| veuve d’un premier époux tout parfumé | vertus, entend ne se remarier qu'à bon-escie:l}
Cécire. — C'est ça... Elle cherche se genre séminariste, - | LA FAJOLLE. — Tout à fait le mien É BRIDIER. —— Elie a vu ta photog graphie... | LA FAJOLLE, sarcasiigue. — Ah! oui? |N BRIDIER. — Son impression n’a pas été. délf vorable.. Elle a donc décidé de t'étudier|* loisir, de t'observer sans çue tu t'en dout| de et de s'embarquer incognito pour TE où eîle a su que tu daïs te renûre.
CÉCILE. — Pour Cabourg ?
BRIDIER. — Oui, madarne. a CÉCILE, vivement. — Gaston! (Se ref nant.) Vicomte !... (4 Bridier.) Vous as | | monsieur ? a BRIDIER. — Je puis me retirer, Si VOUS v lez.
LA FAJOLLE. — Non, non. . Figns. relis :} l télégranmme. (11 le lui tend. Bridier +emo | 2e regardant un tableau peur se donner une coilll” nance.) Cécrire, attirant La Fajolle à g écart. — € ton, il ne faut plus que vous veniez à Cabou LA FAJOLLE. — Comment |! Que je ne vie:ll'# plus du tout ? 1| CÉciLE, — Non, plus du tout! ba fer masquée dans notre dos, à vous espionne bavarder peut être... Et voyez-vous que f# commérages reviennent à T'oreille d'Emmhl l nuel 25. 0] La FAJOLLE. —- Alors, vous ne parte | non plus ?
CÉciLe.. — Hélas! mon pe ami. © l’époque de mes Lains ! ec LA FAJOLLE, avec exallation. — c’ est + ol {ya Je vous vois déjà dans l’eau, entonrée @’!
foule de mâles, pantelants et frémissants désir. = CÉcIiLE, — Oh ! dans l'eau ! | .l . LA FAJOLLE. — Qui, dans l’eau ! Je des «
pu d
LS A
la promiscuité houtiée 1 : ose Fe me es
C’ ue garçon he ee dial. a .
mn. à toute | do.
(E Con prends Fes ILE. — Oh! monsieur!
ve le vicomte et moi, i n° ya rien |
{(Voulant extliquer. ) Aiors,
u. ere. de tu me veux Das “épouser
DIER. — Ecoute... Cette fois, j ‘ali des jules. J'arrive en messager de ton père:
A FAJOLLE, avc force. — - Jacques. dise tu te fous de mon pe !
es ému. — Brave amil (Shake
IBRIDI R, OU à COUP. — Attend: l.. Mais Fayoiue, vivement. — ou quoi ?
IER. — Le téléphone ?.… (La Fajolle,
'AJOLLE, : Cécile. — es Y el Il a trouuand js vous le disais !.…
ER. — Tais-toi |
à FAJOLLE, — Oui, bon!
Passy 15-29.
a ‘La Fajolle.
EF. oo — un Ça, c'est vrai a longtemps ! — Non, non, ce n’est pas = H faudrait venir chez mon ami
= Aphelant)
je vous ne.
JOLLE, Du nt la main. — Merci!
— ve est-ce qu’il
. u 8 A de rotiee une petite Ginden.
une petite dinde du Languedoc pe
CéciLe. — Mon Dieu, que je suis intriguée !
- La Faÿorre, “ee Laissez. po _ Laissez-le !
Ecoutez ! no |
. BRIDIER. — Veux-tu. te Hi toi!
_ La FAJOLLE, à Cécile. — Veux-tu te. taire !
(Se reprenant. Oh! pardon!
BRIDIER, à l'appareil. — Naturellement naturellement ! Oh.! c'est un gentilhomme !..
(La Fajolle se rengorge. À La ue Trois mille francs ? : 4
LA FAJOLLE. — Quoi ?
BRIDIER, sans attendre la réponse, à l’appaveut. == T rois mille !.… Par exemple, il faut venir
tout de-süite. — Comment ?.….. Tues en main ?..
Oh ! c'est pas chic ! — Quoi ? — Mais je pense >
bien... Très volontiers. Est-elle gentille ? — Très bien. -— Vacante ? — Parfait. Intelligente? — Ça pourra se faire. — Tu dis ?... + Pouche »?.….. (A La Fajolle.) Note Pouche. (4 l’abpareïl,}
Bon, bon! Envoie-nous Mlle Pouche!... Au à bientôt! (Raccrochant le récepteur.) Mes enfants, remerciez-moi.
revoir, mon: bébé ! Merci...
CÊcILE. —- Eh bien... peut-Cn savoir ?..
BriDiERr. — Comment donc, chère madame!
Voict : Nelly Gamin est un de mes anciens modèles. aujourd’ hui. lancée, grâce à moi.
Elle n’a rien à me refuser... Alors...
LA FAJoze Er Cécire. — Mais Pouche?.….
SCÈNE IV ‘Les Mèmes, WILLIAM, PIÉDAGNE WicLiam, annonçant. —- M. Pidagne.
PIÉDAGNE, entrant et vectifiant. Très léger accent méridional. — Pié, Piédagne. ‘(4 La Fajolle.) Je ne sais pe ce qu'a ce domestique, il ne voulait pas me laisser entrer.
La F4aJoLre. — Idiot!l sie PIÉDAGNE. — Quoi ?
LA FAJOLLE. —- Il est idiot. (A fin.) Allez... allez nous chercher le thé. (4 Piédagne.)
Cher ami, enccre mille excuses.
PrÉDAGNE, à Cécile. — Mais-dis-moi, Choute, tu es en avance.
CÉCILE. — J'arrive à l'instant, mon ami.
La FaJOLLE, présentant. — Mon ami Bridier, le peintre bien connu.
PrÉDAGNE, avec une ignorance empressée. æ—
Ah ! parfaitement !.. Monsieur.
LA FAJOLLE. — M. Emmanuel Piédagne.…. le mari...
BRIDIER. — Le mari ?
-PIÉDAGNE. — Oui, le mari.
BRiIDIER, saluant, — Morsieur.… très heureux..… m7 * nt h PIÉDAGNE. — Alors, vous êtes artiste ?
Moi, je ne suis su ‘un modeste fabricant d’instruments aratoires.
qu'à mes heures. (CA antant, sur l'air de Benvenuto Cellini, tandis que William apporte le thé.)
: 4 De l'art, splendeur immortelle..…. ÿ
mais ça n'empêche pas
6 Ra” POUCHE <
BRIDIER. — Oh ! maïs, vous êtes un artiste, vous aussi | x
LA FAJOLLE. — Il l'est!
PIÉDAGNE. — Pas encore... Mais je le serai peut-être un jour. {4 Cécile.) Pas, ma Choute?
BRIDIER. — En tout cas, vous avez une voix...
PrÉDAGNE. — Oh ! un filet... un simple filet.
BRIDIER. — Bien placé.
PIÉDAGNE. — Il est certain que si je tra-
vaillais.… mais, quand on est dans les affai- _ Tous, dédaigneusement. — Ah!... les affaires! PIÉDAGNE. — Enfin, j'adore la musique
chantée et, dès que je trouve un moment...
(Se levant ei, chanté.) Ah !... ah! ab! ah lah!.. Je vocali-ise, même au-au bureau ! (1] se ras-
sied.)
-. BRIDIER. — Bravo! (Consuliant, sa montre.) Diable ! il est plus tard que je ne Pie,
(Saluant Cécile.) Madame.
CÉCILE. — Vous ne prenez pas le thé avec nous ?
BRIDIER. — Impossible. Une course urgente.
PIÉDAGNE. — Cher monsieur...
LA FAJOLLE, bas à Bridier. — Comment, tu t'en vas ? Tu me lâches ?
BRIDIER. — Dans ton intérêt. Je: reviens dans dix minutes. (Bas, montrant Piédagne.) Dis donc, il n’a pas l'air dangereux !
LA FAJOLLE, bas. — Il cache son jeu !
BRIDIER, à William. — Ah! dites donc, mon ami... (A mi-voix) s’il vient, par hasard, une dame pour M. de La Fajolle, vous la ferez entrer dans la pièce à côté. (77 sort avec Walliam.) |
SCÈNE V fe
LA FAJOLLE, CÉCILE, PIÉDAGNE
PiÉDAGNE, chantant (Récitatif). Il est charmant, ce jeune homme !... »
LA FAJOLLE, chantant aussi. — Charmant | PIÉDAGNE, vevenant à La Fajolle. — Et maintenant, à nous deux !
LA FAJOLLE, inquiet. — À nous deux ?
PréÉDAGNE. — Oui. (A Cécile qui s'éloigne.) Non, non, reste. Tu n'es pas de trop.
LA FAJOLLE, boutonnant son vesion, — Je vous écoute.
PIÉDAGNE, d’un air entendu. — Devinette !.….
CéciLe. — Ab! vous n'allez pas recommencer ?.
PrÉDAGNE. ‘— As-tu deviné ? Non. Alors,
je dis : « Devinette !.. Où peut-on être mieux que dans l’auto de La Fajolle ?.. » Où ?.… Mais, parbleu : dans celle de Piédagne !
CÉCILE, sursautant. — Hein ?.….
LA FAJOLLE, même jeu. — Quoi ?.… Ah!
jé. je. comprends !... Vous... vous... avez acheté une voiture !
PrÉDAGNE, ériomphant, — Vous y êtes |
La FAJOLLE ET CÉCILE, respirant. — Ah !..
- ça, c’est une surprise |
si peu.
tu ne peux croire !.… : “4
Fajolle.) LA FAJOLLE. — Oh! vous me flattez !
PIÉDAGNE. — Elle est en bas. Venez la voi}:
La A IONLE — ni a: acheté ‘une voiture | PrÉDAGNE. — Mais qu'est-ce que vous avez, | tous les deux ? |
CÉCILE, vivement. — Rien !.. . Je m'attendais]
PIÉDAGNE. — Voilà comme je suis, moi | J'ai voulu faire la surprise à ma petite femme CÉCILE, s’efforcant de sourire. — Ah.
C’est charmant...
LA FAJOLLE, même jeu.
Ça, pour une surprise !...
PIÉDAGNE. — Et ce n’est pas dans l’auto ddl, La Fajelle que nous partons. c’est dans kil mienne ! Une quatre-vingts chevaux... énorme (4 Cécile.) Eh bien, ça te fait plaisir, au moins CÉCILE, avec conviction. — Si ça me fai}
— Très délicat |,
plaisir !.… LA FAJOLLE, même jeu. — Ah! je crois bie: :
que ça nous fait plaisir ! ! “ CÉCILE, même jeu. — Encore bien plus quil,
PIÉDAGNE, l’embrassant, — ‘Choute, va. F LA FAJOLLE. — Voyez donc ce petit cachot É tier qui achète comme ça une je ne sais com|: bien de chevaux sans nous le dire! | PIÉDAGNE. — Quand je dis « achetée », «| n’est pas fait, fait... Mais j'ai l’option jusqu'à ch soir dix heures. Avant de conclure, il me fau! le coup d'œil du connaisseur | (Il montre I
LA FAJOLLE, — Comment donc ! Quel|® marque ? p.A PIÉDAGNE. — Une Hispano- Citron.
LA FAJOLLE, avec empressement. — Il marque de l'avenir | | |
PIÉDAGNE, prenant son chapeau. — - Allor| La arrivez |. à
LA FAJOLLE, même jeu. — Voilà, voi Al (Bas à Cécile.) Eh bien, vous voyez, il € bouché !
CÉCILE. — Comment, bouché !
LA FAJOLLE. — Son œil, ma chère, s« œil! (Ils sortent avec Piéäagne.)
SCÈNE VI
ARMANDE SEULE, puis WILLIAM, Pl POUCHE 7
(La scène reste vide un instant. Puis, le bril M bise de la porte vitrée de droite se soulève lé. fre sement, le visage d'Armande apparaît. Tout suile abrès, la porte S’entr'ouvre et A pa k entre.) re
ARMANDE, costume de voyage simple, «4 gant, mais un lantlinet provincial, un pi, M cahier cartonné noir à la main. — Alors, dé.
m'oublie ?.… (S’avançant.) Le salon !... C Bu tout de même risqué. ce que je fais là! (af M dirait ma tante de Nasbinal ?.. Ah! Dioui Lin (Voyant s'ouvrir la porte de gauche) en | Vi
est hors.
DE, contrariée. — - Ab! M. de La Fai ?
M. — Ves.
ND. + - Mais il va revenir ?
M. — Yes. :
ANDE, montrant une ns noie. — C: ‘est lui ? -
D one. l'air distingué. c’est M. — Ves. Très intéressant.
ANDE. — Il a bon caractère ? ll est gen-
V LLIAM — ia. Alors, vous crois c’est néire savoir tout ça pour le quête ?
ANDE, un peu décontenancée. — Oh!
e n'est pas nécessaire.
pour bavarder un peu.
‘a remontant. . Excuse me. Nous
je vous deman-
au s'arrétant. — - Oh ! vous savez ?
DE, éyoublée. — C'est-à-dire qu’en j'ai entendu le concierge. | M, méprisant. — Oh ! je trouve il est
droite.) Vous permets ?
NDE. — Moi permets. {William sort.) P ‘bavardant l. J’aurais pourtant vouiu r si le vicomte de La Fajolle mérite un ge à Cabourg ! (Regardant autour d'elle.) tout ça... Il a du goût... ou bien c’est a pour lui! (Avisant un sous-main
le femmes, peut-être ! (La porte du fond , elle rabat vivement le sous-main +) Oh 1...
HE, — Ah! | L LTAM, — Vous permets ?
— Oui, _im’sieu | Merci, m'sieu !
mobi a au milieu de La. Pièce) |
AM. — Vous pouvez (rester, Tout le
frères... vous savez bien,
b vardant, cette concierge. (Gagnant la
Ah! je crois bien !.…
| POUCHE ie dr
ARMANDE, POUCHE
(Armande, à l'entrée de Pouche, s est assise
_ vivement. Pouche s'assied à son tour. Silence.
Petits saluts. Nouveau silence. Puis À _ Pouce. — Madame !.….
: ARMANDE. — Madame! (Nouveau he | PouCcHE. — . Alors, comme Ça, madame.
vous attendez aussi M. La Fajolle ?
ARMANDE. — En effet, madame. Je suis
_ venue pour une quête au profit d'une bonne
œuvre, œuvre des ‘pupilles de Sainte Ger-
trude.….
PoucHEe. — Ah! oui!
ARMANDE. — Vous connaissez ?
PoucHE. — Sainte Gertrude? Oh! non!
je suis pas de ce monde-là, moi !... Mais ça ne fait rien. (Lui tendant un billet.) Permettez- : moi. : - ARMANDE. — Merci mille fois... (Prenant
le billet ei inscrivant sus son peiit livre.) Ds disons : Reçu de madame.
POUCHE, #ectifiani. — Mademoiselle is ARMANDE. — Ah |! très bien. Reçu de made-, moiselle..
PoUCHE. — Pouche.
ARMANDE, étonnée. — Pouche ?
PouCHE, riant. — C'est pas mon vrai nom, bien sûr ! De mon vrai nom, je m'appelle Chzfoux..… Chafoux, Pauline... Mais Pouche, ça fait plus chiffonné, plus article de Paris ! Je travaille dans les modes. chez Suzanne Ja nouvelle maison de la place Vendôme. On ne parle quedeçai
ARMANDE. — C'est que, je vais vous dire.
Il y a près de deux ans que je nv suis venue à
Paris... Alors.
PoucHE. — Madame est de la province ?
ARMANDE. — Mon Dieu, oui, a selle. je suis de la province!
PoucHE. — Ah! Vous connaissez peutêtre ma sœur... rue des Pompes, à Vierzon ?
ARMANDE. — Non... je ne suis pas de ce côté-là.
PouUCHE. — Je regrette...
ARMANDE, — Moi aussi, croyez bien...
Pouce. — C'est joli, d’où vous êtes ? C’est rigolo ?
ARMANDE, un peu acerbe. — - Si c’est aie es
La grand’'messe, le salut, la promenade sur le mail... Tous les 15 août, la procession des enfants de Marie... et puis, par-ci par-là, le whist, — où je fais des gaffes ! — les petits jeux de société... Ah ! comme rigo-
lade !.… :
POUCHE, avec un petit clin d'œil. — Et les petits jeux... sans société ?
ARMANDE. — Pardon ?
Pouce. — Le soir, au dodo, avec celui
qu'on aime | - ARMANDE, choquée. — Oh! mademoiselle !
Pouce. — Ben quoi, on est entre femmes,
on cause, Evidemment, s’il n’y a pas sympa-
s te i ‘es ch (ae
thie, y a rien de fait... mais s’il 4 a sympathie... | s'il y à sym-
ARMANDE, souriani. —- Dame, . pathie.. {Un petit temps.)
_ POoUCcHE. — Vous êtes mariée ?
ARMANDE. — Je l'ai été.
PoucBe. — Ah !.. divorcée ?
ARMANDE, ent dans un mouvement de
protestation. — Non ! PoucHE. — Vous êtes ?.
ARMANDE. — Veuve.
POouUCcHE. — Ah! zut, alors!
ARMANDE. — Depuis un an.
POUCHE, d’un ton de commisération. — Qu'estce que vous voulez, c'est des choses qui arrivent... faut pas se biler l.… Pauvre petite madame...
manquer | ie ARMANDE, — 4 Ça + quoi, mademoiselle ?
POUCHE. — « Ça », l'amour! A votre âge,
avec ces yeux-là, on sent que vous devez l’aimer, l'amour... Heïn, c’est pas vrai ?
ARMANDE. — Je ne sais pas.
Pouce. — Comment, vous ne savez pas ?
- ARMANDE, confuse. — Je vous en prie, mademoiselle… PouCuE. — Non, sans be. Il ne s’est rien passé ?
ARMANDE, — Si... mais Ce qui s’est pass ce n’était même pas passable….
_ POUCHE. — Ça ne collait pas ?
ARMANDE. — Je ne peux pas dire. Peut-
être qu'à Ja longue... Mais c'était un timide. Moi aussi, je suis timide... enfin, assez. pas trop !.. Et puis, on se voyait peu. C'était un sportif, un grand chasseur. matin, à l'aube, il partait pour la chasse.
PoucHe. — Maïs après ?
ARMANDE. — Après ?.. Il se reposait des fatigues de la chasse. :
‘PoucuE. — Mais après ?
_ ARMANDE. — Après ?... Il repartait pour la -chasse.
PôoucHE. — La chasse! Quel baïllot !..
Enfin, quoi, vous n'allez pas rester toute la vie comme ça, enfant de Marie. ou tout comme |
ARMANDE. — Mon Dieu... je ne dis pas que si l’occasion se présentait... de. de me refaire une existence auprès d’un homme qui corresponde à mon idéal... d’un Parisien élégant, connaissant la vie et me la faisant connaître...
POUCHE. — Qui vous ferait voir du pays, quoi !
ARMANDE, — Si on appelle ça « faire voir du
pays », pourquoi pas ? Quand on vient de sa province, on aime assez voir du pays! J'ai _ tant besoin de vivre, de m’amuser |... Mon rêve, ce serait le mariage imprévu, üun peu roma:nesque, avec un homme que j'aurais étudié, qui m'aurait plu sans qu'il le sache...
PoucHE. — Eh ben, mais faut tâcher de dégoter ca!
ARMANDE, souriant. — J'Y songe. Vous
connaissez beaucoup M. de La Fajolle ?
POUCHE
Depuis un an! Ce que ça doit vous
voir nous acheter nous die un salon de coif.|
pour me charger d’une mission délicate. |
POUCHE. — Moi ? Non, te J'ai jamais vu | ARMANDE. — Comment ! AO a
PoucHEe. — Je suis de par Na Gamir. are | ARMANDE. — Nelly Carin PRES Pouce. — C est une grue. he
ARMANDE. — Ah c’est 7... x Pouce. —— Oh! mais une de ee Hautes
Avec un manteau de léopard et deux affreux] bouledogues.… splendides... pour se promener au Bois... et des chapeaux, ma chère!
C'est une cliente à. moi... enfin, de ma maison... On est copines. RE | ARMANDE. — Vraiment. ?
- PoucHE. — Oui; elle m'a, comme elle dit, trouvé une frimousse, et elle m'a PrOHS de m'aider dans la vie. “| ARMANDE. — C’est très gentil. 132] PoucHE. — Dame, vous savez, ce qu’on gagne dans la mode. avec les frais qu'on a... (Elle regarde ses bas.) Quand on veut se faire une dot... .
ARMANDE, — Une dot ? Lee | Poucne. — Bien sûr. pour m'établir) avec Alfred... mon fiancé, madame {:.. -vir+ tuose capillaire | | ARMANDE, — Ab | POUCHE, vec extase. — Ua une main ado rablei.. ee.
ARMANDE. — Mes Conplinente POuCHE. — Mon rêve, à moi, c'est de pou:]
fure et de beauté du visage. Je n’en demandée pas plus pour être heureuse... J'ai l'honnêteté] dans le sang, madame!
ARMANDE. — Je vous en félicite.
PoucHE. — Alors, comme, de ce moment | mon Alfred travaille en saison à Deauville:} j'en profite pour voir des messieurs. 1
ARMANDE, suffoquée. — Des ???
PoucH£. — Ben oui. rapport à ma doti.
ARMANDE. — Ah!... ah! ouil!.
PouCHE. — Quoi, c'est pour le bon motif !..
Tout justernent que mam'zelle Gamin es!
débordée... avec son prince, et puis les étran K gers, le casuel... y en a. Yen a... qu elle ne sai} plus où les mettre ! Alors, ele m'envoie de temp} en temps à sa place, par- ci par-là... en extra | Ë ARMANDE. — Oui, je comprends E k M. de La F Fajolle faisant partie, sans doute | | des amis de Mile Gamin, vous venez ici | pour ?.… enfin, pour. …. én EXTTA ?
PoucEE: — Ça, jen sais rien, ARMANDE, — Comment de PouücHE. — Non, ma parole! Tout ce quil le sais, c’est qu'on me donne trois mille franc
ARMANDE, très iniyiguée. — Une missioi délicate !... Qu'estce que sa peut bien être |
PoucHE, — D'abord, j'ai cru qu'on allai me demander des machins et des trucs ext ordinaires, avec des aiguilles et des {ourchettes! comme c'est que Ça se fait au. Grand- Gui :Y a des types si bizarres, vous savez
ee | 9 4 ne faiblissant. — An ! si vous me sprenez par Alfred! ue :
. ARMANDE. — Vs n’y perdrez rien, Au.con. 4 Cour ! Je n'ai pas sur moi la somme que l'on EAN en: ne one -VOuS.a promise... (Otant une bague de son doigt je us. —+Eh ben... (S'inéer- . et la lui tendani) mais je crois aie ce abechor Entre mous, Her 2 7 là vaut bien. ie DE. — Mais. oui !.. Allez! in Pouce. — Oh! madame.. -on est entre $ E. — Eh ben, paraît : qu'il s'agit de amies! Non, je vous en prie... NA SO il e espèce de tourte... une dinde du... ARMANDE. — Si, j'y tiens. Prenez. pour Re nt qu'on «m'a dit, déjà ?.… ‘une dinde la dot! a A une dinde du ‘Léngnedoc ! | _. Pouces, acceptant. — Alors !.. . C'est. PASSOUS NDE, sn Hein 2: . Ab! vent qu il vous tombe trois. till e balles Tien Tnt que,pour.…. ne Le . Merci, madame. de
< ARMANDE. Merci, mademoiselle !... Et surtout, pas un. ns à qui que ce soit. pat :
Poucxe. —,Tu parles ! FU TE, e ARMANDE. — Même pas À D eo _ PoucHE. — Même pas à Alfred | ÆARMANDE, da poussant. — Allez. Allez | NDE, avec exallation. — Caen, PoucHE. — Oui...-oui.. (Voix au dehors de : 1e ga peut me faire 2... Ça peut me faire ARMANDE. — Oh! quelqu'un Î... | c'est moi, la dinde! oct _PouCHE. — Chopées | ee PoucHE, stupéfaite. — Vous ?... ARMANDE, — Non! Tenez, voilà mon petit 2 fANDE, — Oui, vous.ne pouvez pas com- livre. C'est vous la dame quêteuse…. l'œuvre je: comprends, moi, ça-suffit l.. Ce de Sainte Gertrude... es en de: chanaine n'a pas pu tenir sa à langue, Pouces, prenant le livre. — Compris ! bleu ! L'autre a tout su... | ro :
UCHE. — (L'autre ?.. Le SCÉÈNE VIII- ë s ; IMANDE. — Ce La. Fajolle | Et il veut me 7 IS re ne - (Reven ant sur Pouche.) Mais, qu'est-ce - Les MÊêmess, BRIDIER, WILLIAM ur veut dire, #4 me: rouler ? RE is BRiDIER, entrant, à William. — Comment, il est sorti! C’est bien le moment ! Je lui avais ANDE. — ie m'en doute ; mais comment? dit. (A la vue d’'Armande ei de Pouche. Tiens, Ras | CHE. —- Ça, on ne m'a pas dit. il y à deux dames ? : ee . ARMANDE. — Oh! il faut que je. de . WILLIAM. — Ves. Mais c'est pas le HRÉMES Le +! vue coup.) Mademoiselle Pouche ? l'un que l’autre. > Se POUCHE, — Madame ? BriprEr. — Bon. Ça va. Laissez-nous. ia RI LANDE, | hésitant, à elle-même. — Non, WäzzraM. — Right, sir. (Ii sort.) | . (Avec exaltatior.) Ah! tant pis! BRIDIER, salue respectivement les deux femmes, ” Voulez-vous me rendre un grand puis, allani à Pouche. — C'est vous, sans doute, mademoiselle; qui venez de la part de Mlle Nelly | HE. —— Je veux bien... mais qu'est-ce Gamin ? | € jepeux bien. faire pour vous ? POUCHE, vivement. — Non, monsieur, non, INDE. — Allez-vcus-en | Fe monsieur | SR Re ea Rois HE — Quoi? < _ BRIDIER, étonné. — Ahl Mo MANDE. — Oui, cédez-moi votre er , ARMANDE. — C'est moi, monsieur ! Au us voulez me rouler, monsieur de La BRIDIER, . comme . précédemment. —. Ah ?... Vores C'est ce que nous allons voir! (4 Pouce. — Moi, 1e viens de la part de Sainte ne Alors, c’est dit. Vous voulez bien? Gertrude! ne E. — Mais... | BRiDIER. — Plaît-il ? ë ie Dot MANDE, — Je vous en supplie... Sivous , Pouce, rectifiant. — De l'œuvre.des Purie 16 combien cette affaire me tient pilles de Sainte Gertrude... (Rapide. see QUES ES He au livre) à quia-pour,but... de... de.» :
CHE. — Je ne Lu. pas ; mais-enfin, c’est BRIDIER, l'inlerrompani, lout en. D SOA. US de même un peu raide, ce que vous me portefeuille. — N'eût-elie d'autre but que de à nous envoyer des quêteuses à votre image, il “nue Soyez tranquille, je n'abuserai faudrait la soutenir, cette œuvre, elle le mérite. +4 tre mom... D'ailleurs, je ne le garderai Voici cent francs, madame, pour vos jolies pu- Fe MODS, _ pilles.. car je n’ose dire pour vos beaux Heure Tr — Oh | je. pense. bien ; mas. = (Il lui remet un billet de, banque.) - ne ss ie tie ee a: pour moi ? Poucxe, de. prenant, sur un signe d'Armande. RSS
ou Oh! 1 monsieur |.. te SE
10 ci nie ne a
BRIDIER, lui vemetiant un second billet, — Et
en voici cent autres au nom de mon ami La Fas’il était ici, se ferait certainement
jolle, qui,
un plaisir.
PoucHE. — Comment, vous n'êtes donc pas M. La Fajolle ? ;
BRiDiEr. — Non. (Se présentant.) Bridier.… Jacques Bridier.
PoUCHE, inscrivant. — Ah! Bien. Vous
n'avez pas d'autre ami ?
BRIDIER. — Pas sur moi. Je regrette.
Pouce, — Moi de même! (Gliesant dans le livre les deux billets.) Croyez, monsieur, à toute ma reconnaissance. + BRIDIER. — Ne parlons pas de ça. (17 va sonner. Pendant ce temps, Pouche passe vivement à Aymande le livre que celle-ci fourre dans son
sac. Renitre William. Bridier, lui montrani Pouche.) Reconduisez madame.
POUCHE, saluani, femme du monde. — Monsieur !... (À Armande.) Madame.
ARMANDE, @uec une révérence exprès un peu gauche, à la manière de Pouche. — Madame !.….
PoucHE, à Bridier. — Merci pour Sainte Gertrude ! {Elle sori, suivie de William et accomee jusqu'à la borie bar Bridier.)
SCÈNE IX
ARMANDE, BRIDIER, puis LA FAJOLLE
BRiIDIER, vedescendant. — C'est une quéteuse pour messieurs seuls ! (Allant à Armande.) Eh bien, causons, maintenant, mademoiselle.
mademoiselle... comment donc, déjà ?
ARMANDE, — Poche, BRIDIER. — C'est ça, mademoiselle Pouche. ARMANDE. — De chez Suzanne frères, place Vendôme... Monsieur connaît bien la maison ?
BRIDIER. — Certainement, certainement. Je
vais vous mettre au courant de la situation et vous dire pourquoi je vous ai fait venir.
ARMANDE. —- Commenti Je croyais que c'était M. de La Faiolle ?
BRIDIER. — Ça revient au même. Je suis
son meilleur ami. Il ne fait jamais rien sans me consulter, surtout dans les moments critiques, comme celui-ci. Parce que La Fajolle, c’est un charmant garçon... mais, entre nous, pas tres, 2 |
ARMAND, #iunt, — Oui. ce n’est pas un as!
BRIDIER, l’observant. —- Gentiile |... Le nez, surtout, est amusant, avec ce petit rien de retroussé. Tournez-vous un peu.
ARMANDE, a étonnée. — Oui, monsieur.
BRIDIER, comme précédemment. — La ligne.
pas mal du tout, ia ligne... Vous devez avoir un joli petit corps, vous, hein ?
ARMANDE, inierdite. — Mais. je ne sais pas, monsieur | BRIDIER. — Comment, vous ne savez pas!
On a dû vous le dire... et souvent ! x ARMANDE, vivement. — Oui, oui, oui! Oh!
: je crois bien qu’on me l’a dit le et souvent \|
C’est... pour demander ” que vous mo ave fait venir ?
BRIDIER. — Non. C’est le peintre qui parle. | ARMANDE, s'envelobpani de ses ee — Ab] | vous êtes peintre ?
- BRIDIER. -— Mais ÿ n’est pas question c| peinture pour le moment.
ARMANDE, vassuvée. — Ah | bon!
BRIDIER. — Voyons. Vous êtes, je pens| mademoiselle Pouche.. malgré votre petit a comme il faut. peut-être un peu trop poil.
l'emploi.
ARMANDE. — Ah ?.. un peu trop Des BRIDIER. — Mais ce n’est pas plus mail, «
y réfléchissant... au contraire, ça donne «| sérieux à la chose. Vous êtes une petite femnik, à la coule ? |
ARMANDE. — A la coule ? SLR je BRiIDIER. — Enfin, dessalée ? S:226€ ARMANDE. — Dess ?.. (Vivement.) Oh!
crois bien, monsieur { Si je la suis, dessalée ![\ Ah ben! comme dessalée.. on ne fait PI mieux !
BRIDIER. — Discrète ?
ARMANDE. — Oh! ça, quand 1 faut.
Bouche cousue ! (S’asseyant 4 de lui dans ul j athiude très attentive.) Alors ?
BRIDIER. — Alors, il s’agit, en deux moll de faire couper mon ami La Fajolle à un Lu |
riage qui lui est imposé... | Me ARMANDE, avec une nuance d’ircnie. — Vr| è ment ?.….
BRIDIER. — et dont il ne veut entente] 4 parler à aucun prix. | fe:
ARMANDE. — Faut croire que la 4 futur L n’est pas son type ?
BRIDIER. — Il ne l’a jamais vue.
ARMANDE. — Alors. pourquoi ne veull pes entendre parler. à BRIDIER. — Mais... pour des raisons...
ARMANDE. — Des raisons ?... fix BRiIDIER, — Enfin, des raisons sur iesquey, vous me permettrez de ne pas appuyer... |}.
ARMANDE, involontairement. — Ah BRIDIER. —- Quoi, &h ? | Lin ARMANDE. —, Rien, monsieur. N° appuy % pas, monsieur | Alors ? We m BriDiEr. — Alors, que diriez-vous di, voyage à Cabourg ? lent ARMANDE, sursautant. — À Cabourg ?.… Pa) vi quoi faire, à Cabourg ? Mi BRiviERr, à La Fajolle, que entre en cout Mn vent. — Te voilà, toi, enfin ! We LA FAJOLLE. — Oui... figure-toi que ce vil
de Piédagne m'a fait faire le tour des lacsill dk, BRIDIER. — Il s’agit bien du tour des lac:}| | Bip
Je te présente Mile Pouche.…. nt; LA FAJOLLE. — Ah ! Mlle Pouche | | BRIDIER, continuant. — Ta HAE Mon.
LA FAJOLLE. — Hein ? ‘A BRIDIER, à Armande. — Le vicomte Ga
de La Fajolle, votre amant. js ARMAND — Mon... mon... vous dites ? HA |
— Mais tuesfou!
, remontant vers la porte. — Ah t ça, a mission délicate !.… la reienant. — Attendez,
as question de. enfin, tous les deux...
ee. connaîtrel Mon Dieu, qu'ils ont
it mal tourne, ces gens-Hà !..
. Votre a … de paille!
— Attendez} (4 La Fajolle.) que tu veux ? Rester garçon et ne
MANDE. — Non 2...
D — Comment, non. Sid üve, c’est qu’elle vient à Cabourg... pour rver, incognito | MANDE. — Ah!
: doit venir à Cabourg ?
ar
Parbleu !.… L'autre arrive ; trouve installés, cœur à CŒUT..
se Pie la face et elle fiche le camp sans ander son reste.
fANDE, ironiquement. — Ah ! la pôvre !.….
DIER. — Eh bien, qu'est-ce que vous dites on idée ?
M. NDE, jeignant l'enthousiasme. — Epa- Ah! on voit bien que vous êtes un . Mais si, pe basard, l’autre, 2 poire,
au monde... Ain Personne au ne doit être au courant de la combi-
> POuCHE à on
R sacreand je dis : « Amant, maîtresse », il
Ta mat-
païce que vous savez
_ nous ne pouvions pas mieux tomber.
il s’attendrit...
SAIT La FAJOLLE, vivement, — Et Cécile ?.
BRIDIER, (ar — On le préviendra, bien entendu. e ARMANDE, d part. — Cécile ei BRIDIER, bas à La Fajolle, Armande. — Chut!
en montrans
_ LA FAJOLLE, réfléchissant. — Oui, oh! évidemment, c'est pas bête. (Toul à coup.) C'est sthpide "2 #3
BRIDIER. — Pourquoi ça ?
La FAJOLLE. — Et papa ?.. Ça va faire du joli, avec papa! car tu penses bien que le
premier soin de... la jeune personne... va être.
de me dénoncer ià-bas comme un Sardana-
pale |
ARMANDE, souriant. — C'est possible, en effet.
LA FAJOLLE. — C’est sûr !
BRiprer. — Et so ?. Tu crois que je n'ai pas tout prévu ? Il est furieux, ton père,
L te maudit !...
LA FAJCLLE. — Alors ?.…..
BRIDIER. — Alcrs, tu cours te jeter à ses pieds, tu implores humblement ton pardon,
tu sacrifies noblement Pouche sur l'autel du respect filial.. Le sacrifice n’est pas “on dur.
ARMANDE. — Oh ! non !
BRIDIER, continuant, — Tu pleutes, il pleure, tu lui jures que la prochaïne fois tu te soumettras à sa volonté, il t'embrasse. et la prochaine fois, ton ami Bridier aura encore une autre idée | En attendant...
LA FAJOLLE, ravi, — En attendant, la Poulinguin s’est cavalée |
ARMANDE, furieuse. — La Poulinguin !.….
BRIDIER, à La Fañjolle. — Tit, ttt.….
LA FAJOLLE. —- Quoi ? (4 Armande.) Ça ne vous dit rien, la Poulinguin ! -
ARMANDE, souriante. — Ça me dit, probable.
ment, le nom de la dame en question.
LA FAJOLLE. — Eh bien, oui, là! Vous
l’auriez toujours su un jour ou l’autre, D’ ail-
leurs, ça doit rester entre nous, hein ?
ARMANDE. — Oh ! cela va sans dire!
LA FAJOLLE, avec imporiance. — C'est la marquise de Poulinguin !
ARMANDE. — La dinde !.…..
La FAJOLLE. — C'est ça. (Homme du monde.} Quand je dis : « c ’est ça »… dinde, le terme est peut-être un peu...
ARMANDE. — Enfin, ee qu'il s’agit de dindonner |
BRIDIER. — Voilà |!
ARMANDE, souriant. — Et c'est à moi he vous vous adressez pour...
BRIDIER. — Eh bien, oui. Il me semble que
ARMANDE. — Ah! quant à ça! Vous ne pouvez pas vous imaginer à quel point vous tombez bien ! (Eclatant de rire.) Et on est pe par-dessus le marché !
LA FAJOLLE. — Ça vous fait rire ?
BRIDIER. — Pardi! Les femmes, toutes les mêmes : rien que l’idée d’en mystifier une
‘isé cache...
POUCHE i
ee Us “et regardez- moi, tout de suite, si- c'est | _ content | ARMANDE, avec ne — Eh bien, oui, là re
oui, ça m'amuse de voir sa tête. et la vêtrel
Bripier. — La nôtre? s * ARMANDE. — Quand VOUS or route BriDier. — Alors, on peut compter sur vo us ? ARMANDE. — ab sur moi, monsieur
_Bridier, comptez sur moi |... Justement, cette:
année, j'avais une envie folle d’aller à Cabourg ! LA FAIOLLE. — Comme ça se trouve!
j'irais. : pour ça!
BRIE. — C'est la vie!
ARMANDE. — Voilà, c'est la vie. Seulement,
il ne faudrait pas que ce soit pour toute la vie!
BRIDIER. — Comment ?
ARMANDE, — Dame !... Parce que, cette personne, vous ne la connaissez pas. Alors, com
ment ferez-vous pour la reconnaître ?
ARMANDE. Te. Mais si on m'avait dit que
LA FAJOLLE. — C'est hi l. (4 Bridier.)
_ Tu n'avais pas pensé à ça!
BRIDIER, iant. —- C'est l'enfance de l'art.
- ARMAND
Briprtr, — Oh! celle-là.
être très roublarde | ARMANDE. — Qui sait ?
BRIDIER, #anquillèment. — Je m'en charge.
La FAJOLLE. — Comment, toi ! Tu viens donc
Elle ne doit pas
| avec nous ?
BRIDYER. — Oui, mon vieux.
LA FAJOLLE. — Et Florence ?
BRIDIER. — J'ai retardé mon départ de deux
“jours, pensant Dien que tu aurais encore besoin
_nir
— flair m'avertira et je vous crierai :
de moi, une fois là-bas. Je viens d'aller préve- . Nous partons demain tous les trois.
LA FAJOLLE. — Quel ami! >
ARMANDE, d Bridier. — Deux jours. Et vous croyez que Ça vous suffira ?
BRIDIER. — Oui. j'ai mon flair... un flair
qui ne me trompe jamais ! Quels que soient l'heure et le lieu, en présence de la dame, mon (Avec force.)
eLa'voilà 1...»
_ ARMANDE
E, — Vous croyez ? Une femme qui
sursaute lérètement, puis, avec
un: pointe de céfi. — Eh bien, nous verrons | BRIDIER. — Quoi ? nous vetrrons ?
ARMANDE. — Oui, je dis : « Nous verrens »!
_ On a bien le droit de dire : « Nous verrons »:..
{La porle s'ouvre,
el Piédagne, costume d'auto, paraît,
en superbe
suivi de Cécile, également
en lenue de route. Bridier, d'un geste ratidë,
invité Aymande à enirer dans
#ôle.) SCÈNE X.
LES MêmEes, CÉCILE, PIÉDAGNE, PUIS WILLIAM PIÉDAGNE, introduit pars William, entrant,
de pouce aux lèvres comme l'embouchure d'un
_ slairon, et chantant, sur l'&ir de :
« Soldat, lève-
SON" NOUVEAU
large.
Oh! pardon,
Mlle Pouche, monsieur ! (Avec une. di |
(11 l’entraîne un beu à l'éeart en partant à vois
ti, as à —Tate, ab tata, Latats, tata) tatata, tatère!.… L'air est pur, la route est Debout, le dedans ! Je n'y tiens plus; on part tout de suite! dre des Aynem a) madame | ARS
— Monsieur ?.. ee | se présentant. — _ Piédagne, Emma-
ARMANDE
PTÉDAGNE,
nuel... (Présen.ant Cécile.) Mme a ee “x
La Fayorrr, montrant Piédagne. — Riche
fabricant d'instruments natatoires. | PIÉDAGNE, rectifiani. — Ara.
(A Armande) Charmé, madame...
ARMANDE, rectifiant, — Non : mademoiselle.
1 aratoires |
Je suis la petite amie de Gaston !
CÉCILE, sursautant, bas à Bridier. — Comment, la petite amie de Gaston! : | BRIDIER, bas, — Chubt: C'est mon: idée:
basse avec elle.) : | PIÉDAGNE. — La petite amie de Gaston | Ah ! voilà qui me fait plaisir. C’est vrai, je me disais : « Ce garçon-là, ah çà, il n’a donc pas. de maîtresse ? ».. N'est-ce pas, Cécile ? 4 CÉcILE, distraitement: — Oui, oui, oi.
BriDpier, même ieu. — Oui, oui, oui. | ARMANDE, à part. — Cécile !, . Tiens, (tiens, tiens ! > PIÉDAGNE. — Savez-vous bien que j'aurais fini par être jaloux, moi, à la longue ?.. Uni ami sans amie, dont ma femme est l’amie....
ARMANDE. — Ben, dites donc, vous, nom sieur... Il est à moi, Gaston!
LA FAJOLLE. — Oh l'Piédagne, pouvez- -vous supposer.
PIÉDAGNE. — Tu vois bien que je ae L.
Dans mes bras, Gaston | LA FAJOLLE. -— Emmanuel, tu m’ as fait
beaucoup de mai ! ‘a | PIÉDAGNE, le montrant. — Voilà un cœur !.. sl
Maintenant, en rouve !'L’auto est en bas.
ARMANDE. — Pardon, pardon, monsieur.
L’auto est en bas ; mais moi, je suis en. haut. Vous n’allezpas m'enlever Gaston comme ça !.. Il vient de me promettre de m'emmener er voyage.
_ BRIDIER, la montrant, et bas à Cécile. — Eik est épatante ! |
La Fayorre, à Piédagne. — Ah! ça, oui:.} Je viens de lui promettre.
PIÉDAGNE. — En voyage É Où ça ?
ARMANDE. — 1 m'a parlé de Cabourg. | PIÉDAGNE, — Ek bien, mais parfait ! Vou:
partez avec nous. | CÉGILE, se rapprochant vivement. — Com ment 7... Quoi? Qu'est-ce. qu’il raconte ?...|| PrÉDAGNE. - N'est-ce pas, ma Choute
On sait ce que ue que la vie! On est de
Parisiens, que diable! À la mer comme à kl mer !.. (M onivant Aymande.) Elle fait trè
comme ir faut, la petite.
CÉciLe, foisant Armande sous son face-à main: — Oui, pas mal, pas mali. Se ÂRMANDE, à Piédagne, — Vous êtes bier
“Eh |
: ne. — naine ne. ee . mais...
NE, — Vous : ne ma femme a les.
fe 4. Le te AU
RMANDE, — hu D - Mais il y a la place pour Bridier !
| PÉIDAGNE. — Tiens, monsieur Bridier, vous.
partez aussi pour Cabourg Fee BRIDIER. — Mais oui. . comme je viens d’exquer à madame, ‘ vais ÿ passer quarante-
— Quarante-huit heures | C est
1 — Ab! non, monsieur. cette is, je crois, plus- -personne | |
BRIDIER, à Piédagne. — Cher monsieur,
Déaene. — Ent: Le e. tes, € est tout naturel. BRIDIER. - — Mais il faut que je passe chez
on passe chez vous, puis chez la petite.
tMANDE, vivement, — oh ! non l... chez moi,
î, je pars comme je suis ! Gaston m’achètera ce qu'il me faut là-bas.
CILE, {a veloisant. — Oui. ie des robes un plus à la mode |
N'est-ce pas, madame ?..
} Oh | toi, je te revaudrai ça |
WiLLraAM, entrant, un . cache-boussière SUY S et une érsquerte. d d'auto à la main. —
ee
. se a
LA FAJOLLE. -- Quoi?
y artiste !
| poussière ouveri pour qu'il le melie) : a
ARMANDE, prévenant le mouvement de aa.
qolle et se glissant à sa place dans le Lache-pous-
RiDEAU
0 a ET NE
PIÉDAGNE, montrant William. — “Out j'ai
ait à ce gentleman de descendre vos valises.
- Vos bagages suivront Pa le train, comme sé ne
nôtres.
BRIDIER. — - Quel Sn
| PTÉDAGNE, modesiement. — L'autre face der (William tend à La Fajolle le cache. À
sière. — Mercil.. (Montrant la casquette.) Passez-moi ça aussi! (47rachant sen chapeau, prenant la casquette et se la fourrans sur la têie,
d'un pare coup me poing.) eu on peut
partir !
Shot —— Atléntez it Le coup de chiqué
du peintre! (Disposant sur la tête d'Armande
la casquette de différentes manières. ) ane ça... non, comme ça, plutôt.
LA FAJOLLE, bas à Cécile, pendant ce MoUvement, — Epatante, l'idée de Bridier, hein ? CÉCILE, avec une mous. — Oh! épatante… Tout de même, cette petite entre nous !.…. L
LA FAJOLLE. — Mais puisqu'elle sera blanche, ° voyons... puisqu ’elle sera blanche ! | CÉCILE. — Elle est bien blonde, aussi!
LA FAJOLLE. — Je peux la faire teindre.
BRIDIER, qui vient de coiffer Armande à Son gré. — Et voilà !
PIÉDAGNE. — Aliez-y, casquette ! ;
LA FAJOLLE. — Eh bien, et moi, alors ?
WiLLiAM, revenant avec un autre cache-poussière défraîchi ei une casquette d'auio idem, et les tendant à La Fajolle.. — Voicr.. numéro deux !
PrÉDAGNE, poussant La Fajoll ei Cécile. _.
En voiture | FN
ARMANDE, veienani un peu ia à l'avant:
FEMME
| PIÉDAGNE,
_puIS UNE DE CHAMBRE DE L'HOTEL ie (Au lever du rideau, la scène est vide. Tout
à coup, la porte en pan coupé s'ouvre et Piédagne paraît. }:
_ PIÉDAGNE, chantant : Air de « Carmen ». — " Je suis Escamuillo, torero de Grenade !.….
Tiens, personne! (La femme de chambre ns par la droite.) Si,
| Dole.
| LA FEMME DE CHAMBRE. — Monsieur ?
PIÉDAGNE. — Vertuchou | le minois fripon.
0 Çà, que fais-tu céans, mignonne ?
- LA FEMME DE CHAMBRE, — Les lits, monsieur, les lits du 27.
. PIÉDAGNE, la lutinant. — Ah! ah! Les lits an 27... Vraiment, les lits du 27 ?
_ LA FEMME DE CHAMBRE, se dégageant. — | ne! puisque le 27 à un lit par ici... (Geste vers la gauche) et sa dame. un lit par là... (Geste vers la droite.) | PIÉDAGNE. — Avec ce salon mitoyen, petite
masque |! Tu dois trouver souvent, je présume, quelque pyjama de par ici égaré sur quelque | ren de par là...
_ LA FEMME DE CHAMBRE. — Secret profes- D onel !
PIÉDAGNE. — Peste de l’effrontée ! Consen-
présentement mon ami, le vicomte de La Fajolle 2 ae - LA FEMME DE CHAMBRE. — Il est À dîner dans le jardin avec sa dame, le monsieur du 9 et une personne de l’annexe.
_PIÉDAGNE. — Ma femme. Je suis le mari de l’annexe,
LA FEMME DE CHAMBRE, voyant entrer Bridier. — Tenez, voilà le 9. (Elle sort.)
SCÈNE II PIÉDAGNE, CÉCILE, BRIDIER
| CÉGILE, entrant avec Bridier. — J'en ai assez, j en ai assez, j’en ai assez !
À BRIDIER. — Et moi, si vous croyez que je ouve a agréable.
on un. Pardon, made-
tiras-tu du moins à m’apprendre où se trouve
POUCHE : | 15
AE ni | LS
Le Majestic Palace, à Cabourg. Un salon miloyen entre les chambres de La Fajolle et d’ Armande || À gauche, premier plan, la porte de La Fajolle. À droite, premier plan, celle d'Armande. Pan cowpé gauche,
Ne donnant accès Sur le couloir. Au fond, grande fenêétre-baie praticable, ouvrant sur une terrasse et par où ton accède dans le jardin de l'hôtel. [4 droite, deuxième plan, un piano.] Nuit électrisée de lumières, au dehors.
N.-B. Piano ad libitum, ainsi de le passage entre crochets, bage 17.
CéciLr. — Vous, ce n’est pas la même chose.
- PIÉDAGNE. — Bonsoir, ma Choute.
CÉCILE. — Ah! te voilà, toi!
PTÉDAGNE, lout sourire. — Me voilà, moi,
CÉCILE, agressive. — C’est à cette heure-ci que tu rentres ?
PIÉDAGNE. — Le temps t'a Die iong sans moi, ma Choute ? :
CÉCILE, comme précédemment. — Oh! ce n’est pas ça |!
PIÉDAGNE. — Ah! bon. Merci. Je croyais.
On peut se tromper... (A Bridier.) On peut se tromper !
BRIDIER. — On ou se tromper.
CÉCILE, à Piédagne. — Seulement, tout de
même, je ne serais pas fâchée de savoir ce que tu as fait depuis ce matin.
PIÉDAGNE. — J'ai fait... beaucoup de choses.
Tant de choses que je n'ai pas encore dîné !
Grosse tournée d’affaires. Je crève de faim.
CécizEe. — Eh bien, alors, va dîner et laisse-. nous tranquilles!
PIÉDAGNE. — Mais comme tu es nerveuse, ma Choute…
CÉCcILE. — Il y a de quoi!
PIÉDAGNE. — Parce que ?
CÉCILE. — Parce que cette Mlle Pouche n'est.
plus possible |
PIÉDAGNE. Qu'est-ce qu’elle t'a fait, Mlie Pouche ?
CÉcILE. — Oh! à moi, rien.
PIÉDAGNE. — Alors ?….
CÉcILrA, — Mais quel genre, quelle tenue !...
- Tout à l'heure encore, à dîner dans le jardin...
Hein, Bridier ?
BRIDIER. — Oui, quelle tenue ! !
CÉcILE. — Sa main cherchait tout le temps la main de Gaston !
PIÉDAGNE. — Le veinaïd |
CÉCILE. — Qu'est-ce que tu dis ?.….
PrÉDAGNE, vivement, — Non, je plaisante !.… On ne peut plus plaisanter ?
CéciLE. — Aussi, je me suis levée de table
avant la fin, avec Bridier.. Et elle lui faisait du genou, j'en suis certaine ! La nappe avait de ces frémissements... Hein, Bridier ?
BRiDIER. — Ça oui..….j'ai vu la nappe frémir. PIÉDAGNE. — Eh bien, et puis après, ma Choute ? Quel mal peux-tu voir à cela ? C’est
fameuse idée !
bien son droit d’être amoureuse, à cette petite.
BRiDtEr, — Non, ce n’est pas son droit!
(Se reprenant.) Enfin,
avec cette ostentation.…..
CÉciLE. — Cette provocation ! Je vous : dis
que c’est insultant. Et voilà huit jours que ça
dure! à
PIÉDAGNE. — Eh bien, ma Choute, il y a
une solution toute simple : si les amours de ‘Gaston ‘te chiffonnent, espaçons un peu nos relations, Nous ne sommes pas liés à lui.
CÉcILE. — Comment, comment ?… Vous voulez que moi, Cécile Piédagne,
Nous sommes partis avec Gaston, nous resterons avec Gaston! Vous n'avez donc pas de dignité ?
PrÉDAGNE, — Ne te fêche pas. Ce que j'en disais. Tu veux rester avec Gaston ? Nous resterons avec Gastoni (Chantiant Air de
«Miss Helyetts.)
4 Nous sommes bien ainsi, , Restons comme ceci... »
CÉciLe. — Oh! ch! oh! (4 Bridier.) Ah!
vous pouvez vous vanter, vous, d’avoir eu une
PIÉDAGNE. — Qu'est-ce que tu dis ? (Rire d'Armande en coulisse.) CÉCILE. — Non mais, tenez ! Ecoutez-la
donc |!
SCÈNE III
Les Mêmes, ARMANDE, LA FAJOLLE
ARMANDE, entrant, suspendue au bras de La Fajolle, — robe du soir d'une élégance un _beu ouivancière, — ion de griserie érès légère. — : Oh ! ben, ça, c’est pas pour dire. .… Mais POUF avoir bien dîné, on a PIGR dîné !
Tonton ?
CÉCILE. — Tonton !..
LA FAJOLLE, avec gêne. — Oui... oui... on a bien dîné.
ÂARMANDE, voyant Piédagne. — Ah} voilà Piédagneau |! Bonsoir, Piédagneau l... Tiens, qu'est-ce que vous avez à l'oreille ?
PIÉDAGNE. — Oh! rien. une éraflure due
à un Figaro maladroit,
ARMANDE. — Tâchez de vous faire aussi érañler l’autre oreille. une seule, c’est choquant. PrÉDAGNE. — Vous avez l’air bien guileret.
ÂRMANDE. — On a bu un champagne. un
sacré petit tie … un amour de charmpagne!
(4 La Fajolle.) S'pas, Tonton ? (A Cécile. ) S’pas, madame ? ,
CÉCILE, sèchement, — Jc n’en ai sans doute pas bu assez pour m’en rendre compte, mademoiselle.
ARMANDE. — Fein. Bridier ?.. Oh! mais, ll fait la moue, Bridier! Ce n’est pas joli, à votre âge. Te vais vous dire ce qu'il a, Piédagneau : des peines de cœur! Pour moi, ce
je suis de l'avis de Mme Piédagne : elle n’a pas besoin de firber
jours.
j'aie l'air d'abandonner la place devant une Pouche ?..
Ea Fajolie ! »
(4 La Fañjolle.) Pas,
le nier,
. ton !..
Ar 4 \
à garçon- -1à doit être sur à se d'une 1e jolie ferur m 1!
qui se dércbe... (4 Bridier.} C'est ve ee moi]
grand. 1!
BRIDIER, avec brusquerie. — Oui, ma Brant d ARMANDE. — Mais i a du flair, Bridier, el
de la ane I arrivera à. ses fins, voul
verrez! ; (| BRIDIER — Parfaitement, y. | ARMANDE. — Tous les matins, il envoie ui |
dépêche, pour décommander une. cliente | Florence. Qn devait d’abord l'avoir ici deul … ét puis, il en est resté deux de plus, AL
fait quatre. et encore deux de plus, ça fai six. et encore deux de plus. en est-ce qu} j'ai dit avant ? A1 _ PIÉDAGNE. — Six... vous avez dit six, | ARMANDE. — Six et deux, huit! || CÉCILE, à Bridier. — Mais elle est paf! :
ARMANDE. — Comment, madame f. al CÉCILE. — Rien, mademoiselle, | ARMANDE, 4 La Fajalle. — Je suis paf! | Il paraît que je suis paf! Are passe-moi ru
à ss |A
cigarette. 4 | LA FAJOLLE. — Vaiià. ; A] ARMANDE,
snontrant Cécile. — Gite à mé] dame, voyons! Tu n'es pas galant pour ml dame. (La Fajolle of, géné, unes cigarelte | Cécile.) s | CÉciLe. — Merci, je ne fume pas. Fe | ARMANDE, — Ah! On pourrait croire... (| La ÆFajolle.) Madame ne fume pes, voyons!
Laisse donc madame! (Enire William, ds | d'une boîte plate. } La FAJOLLE. — Qu'est-ce que c'est, Williara | | WicriamM, — Un paquet Lu Mme de L] Faiolle. 31) ARMANDE. — Ah ! ouil Je sais ce que c’ 'esi| CÉCILE, cuirvée, bas à La Fajolle, —— 4 Mme. ‘| LA FAJOELE. — Pour ies fournisseurs... || ARMANDE. — Ouvrez la boîte, William. (Aa autres.) C’est une cape, que j'ai trouvée touil] faite chez Jacqueline, cet après-midi. J'el avais besoin: les nuits sont fraîches, (EU 4 L | devant une glace et essaye la cape.)
PIÉDAGNE, allumé. — Noyons, voyons ‘| ARMANDE, se mivant. — Gentil, s'pas, Pil] dagneau ? + | | PrÉDAGNE. — Charmant, suave! Re || ARMANDE, — rue votre opinion d’ al tiste ?- |!
Bripier. —- Il y a la ligne. on ne peut pi | ARMANDE. — Merci pour ce petit mot al mable.. En passant, ça fait plaisirl À CéÉciLE, à La Fañjolle, à mi-voix. — No vous savez, il y a des moments... où je ni] demande si entre vous et cette fie. à La FAJOoLLE. — Oh! Cécile! Je vous ju sur nos têtes à tous deux... e.
ARMANDE, de loin. — Tonton! Eh! To; . Qu'est-ce que tu en penses ? de || La FAJOLLE, a. un pee — Est
be | | |
, Un “papier a main. — seu,
DE. Eu unes NE, à La Fajolle.
AGNE, — “Crest Sue ae AJOLLE, \cuurant son portefeuille. — Voïà.
— Excuse me... 230...
2 2,300 pa GNE, — res l je me are aussi 1.
entre cinq et sept. … comme apéritif ! !
F DE, — On les ra attr ie tout à l'heure.
se — Voyons, qu'est-ce qu'on fait EI y a grand bai au Casino... Tout le
— Moi,
NDE. — Alors, à nous le tango volup-
De. — - Et moi donc ! Ça n’en sera que AJ _-— ÂÀlors, (Cou le J'irai à ia pêche...
NE, — À cette heure-ci ?
— Non... demain matia, de Le eue, ne
DE — Tiens, moi aussi | E. — Tiens, moi aussi |
au Tiens, moi aussi!
j'irai.
Bridier,
. —Bon, bon.
AJOLLE. — D'ailleurs, pas à la pêche.
. — Âlors, ni moi non plus.
E.— e ni moi.
je ol 5 Je
5 Allons, ns les amoureux... Embra AN: ë. — Ah É Facture. + (4 La re h
À he Tonton... AE
je regrette, mais j'irai me
Un parfum plus troublant
ue — ol j rai.
PIÉDAGNE. — Mais qu’ est-ce. que vous avez.
done, tous, ce soir ? Il y a de l'électricité dans l'air ! A-t-on idée de se chamailler comme ça ?
_ LA FAJOELE. — Oh l ce. n est LE e mo? qui commence !
. PIÉDAGNE, à La. aie et à ne — ssez-vous | (La. Fajolle fait le mouvement d'embrasser Cécile.) Mais non! j'ai dit :
(4 pousse La Faiolle vers Armande.)
_ CÉCILE, yrieuse. —'Mêlez-vous de ce qui vous regarde | PIÉDAGNE. — Pardon. Je “croyais! Eh,
bien, je vais chanter ! {Protestations générales.)
y D A 5 Q | BRiDier. — Pas de menaces i 2€ éCILE. — © Vous à en él a À CÉCILE, — On ne vous a rien jait | à E { La FAaJoite. — Mon parapluie!
PHÉDAGNE. — Je savais bien que je vous
(Avec un regard “Sur
mettrais tous d'accord.
Armande.) « Tu m'auras ! »
CÉCize, — ER bien, ann
PiÉDAGNE. — C'est le nouveau fox-trot du casino, (I se mel au piano pour chanter :
mais. au moment où il ouvre la boucle, Arsnande qui attaque la chanson.)
CHANSON D'ARMANDE TU M'AURAS
Air : Z ound a four leaf clèver, de G: White
Il me faut pour ce soir le plus doux de tous les
Mon cœur est lourd, [biens Si lourd d'amour
Beau garçon, qui, là-bas, vers mes yeux lève
Timidement, _ [les tiens, Maïs tenürement, C'est moi qui te dis : « Viens ! »..
REFRAIN Je n’sais pas trop c'qui m'erise, Mais en moi monte un désir...
Profitons de l’heure exquise.
As-tu peur de la saisir ?
Comme un enfant qui n’peut ones Tu rougis, plein d’embarras, Même sans savoir ty prendre, Si tu me plais, tu m'auras!
IT
| Sous le ciel, dans la nuit, passe un frisson de lan.
LA FAJOLLE, Voluptueux..
LÉDAGNE.
Tumultueux.., ARMANDE.
[gueur,
s'exhale de-chaque PIÉDAGNE :: [fleur Hortensia.. site L£s FAJOLLE, Pétunia,..
ARMANDE
Et fait pâmer mon cœur.
(Refrain et veprise en chœur.)
__ CÉCYLE. — Que vont dire les voisins?
les amoureux!
c'est
18 ou PIÉDAGNE, complètement emballé, à Armande.
_— Exquise !... exqrise !..
CÉCILE, brusquement. — EL bien, vous n ’allez _pas dîner ?
PIÉDAGNE, tout à son extase. — Pardon?
CéÉcILE. — Je croyais que vous mouriez de faim. j :
PIÉDAGNE, veprenant ses esprits. — C'est juste! Allons dîner. Tu viens, ma Choute?
_ CÉCILE. — Pour vous regarder manger ?
PiÉDAGNE. — Oui, j'ai horreur de dîner seul.
CÉcILE. — Ah! c'est seulement pour ça ?
PrÉDAGNE. — Mais non, mais non... je vou-
lais dire : On ne s’est pas vus depuis ce matin... j'ai tout de même le droit d'avoir un peu ma femme.
ARMANDE. — Vous en avez ie devoir, monsieur.
CÉCILE. — Mon mari n’a que faire de vos conseils, mademoiselle! (Bas à La Fajolle.)
_ Oh! elle m’agace !.… LA FAJOLLE, s’effjorçant de ia calmer.
‘0ecile l.
PIÉDAGNE, à Aymande. — À tout à l'heure, (Avec un soupir.) Ah |! S’i n’y avait pas Gaston |! ARMANDE. — Comment ?
PrÉDAGNE, — Mais il y a Gaston! Voilà, il y a Gaston! | Cécice, à La Fujolle. — je reviens tout de suite.
PrÉDAGNE, à Armande. — Quel dommage !
CéciLe, à Piédugne. — Eh bien, vous venez ?
PrÉDAGNE, machinalement, à Cécile. — Il y a Gaston !
CÉcILE. — Vous dites ?.…
PIÉDAGNE. — Rien. rien! Voilà, voilà !
CÉCILE, résignée. — Aïlons!
PIÉDAGNE, du même ton. — Ailons! (is s'en voni, tous les deux très embêlés.)
SCÈNE IV
Les MÊMES, MoINs CÉCILE zx PIÉDAGNE
LA FAJOLLE, à Aymande. — Non, vous savez, ma petite, vous allez un peu fort |
ARMANDE. — Un peu fort, moi ? Pourquoi ?
BRIDIER. — Allons, ne faites pas l’innocente. Personne ne vous demande de vous jeter tout le temps au cou de La Fajolle !
ARMANDE. — Pas maintenant, bien sûr.
Mais puisque devant tout le monde je dois
avoir l'air... Vous m'avez bien dit : « Devant tout le monde » ?
BRIDIER. — On vous l’a qe oui... on vous l'a° ‘lib. mais!
ARMANDE, — Alors, quoi ? Vous m pe
parce que j'y mets trop de conseience ?.… Je crois que si elle nous à vus, tout à |’ Lente. de le iardin, elle aura reçu le coup dur, ja dinde |! Dites, Bridier.… Elle était peut-être dans le jardin... la dinde ?
BRiDitr. — Zut |!
ns
La Dion, — Ohi mon vieux, si t’achète, elle n ‘a pas tort. Penser qu’on es depuis huit jours et qu'avec ton flair de à tu n’as pas encore été fichu.
ARMANDE. — Qu'est-ce que ie vous disai Quand une femme veut se cacher... (4% dier.) Avez-vous bien battu tous les hô au moins, donné des pourboires aux chas graissé la patte aux D sRuGos femmes de chambre ?... ;
BRIDIER. — Vous, vous m'agacez !
- LA FAJOLLE. — Enfin, quoi, réponds.
BRiDier. — Et toi, tu m'embêtes !..
LA FAJOLLE. — Jacques, modère tes ex sions ! - de
BRIDIER. — Non, mais enfin, si tu n’e content, est-ce qxe tu crois que ïe le st moi ? Je fais attendre, à cause de toi, à rence, une dame américaine qui me ve bien, j’abandorne mes pinceaux...
large.) Bref, je trahis mon art...
ARMANDE, imitant geste et intonation 4 je s n'arrive même pas à trouver la marq
BRIDIER, brusquement. — Oh ! vous !... (Bm quement.) Bonsoir ! (11! remonte.) | à LA FAJOLLE. — Où vas-tu ? + M BRIDIER, seylani. — Prendre l'air... sur plage ! | ARMANDE. — Ne vous enrhumez pas mauvais pour le flair. # BRIDIER, excédé. — O-5-6-6h !. (ni s(
SCÈNE V
ARMANDE, LA FAJOLLE, puis CÉC | PUIS BRIDIER 200 — Ah çà, vous avez donc ju de semer autour de nous le trouble et la ziza : ARMANDE., — Ah! non, vous savez! qui croyais avoir affaire à une bande de compagnons | Moi qui suis si mises , à gentille... | ‘4 LA FAJOLLE, l'interrompant. — Quoi? « ARMANDE. — Quoi, vous n'êtes pas content LA FAJOLLE. — Pas content ? Pour sû je ne suis pas content! On dirait que vous fe exprès de me mettre dans des situations.
ARMANDE, l'interrompant. — Oh | dites don Je vous défends de me païler sur ce ton!
LA FAJOLLE, avec colere. — Je vous.
sur le ton qui me plaît.
ARMANDE, de même. — Ah! mais no puis, écoutez... (Voyant revenir Cécile et suow ment câline.) Oh! Tonton! Veux-tu bien
taire | Oh ! le petit fripon ! Ti stupéla
LA FAJOLLE, qui n’a pas vu Cécile, — Quoi ?
ARMANDE. — Oh ! le petit polisson, mad
LA FAJOLLE. — Quoi, madame ? (A la de Cécile.) Oh! (I] se sépare vivement mande.}
ARMANDE, à Cécile. — Si vous saviez qu'il me dit!
— Très He je vous ne ileusement Qu'est-ce que vous
à A nr ai s'étire d'un air volup-
À fauteuil. — Qu'est-ce qu'il re mademoiselle ?
ANDE. — Oh! madame, je ne sais si
MANDE. _ Aht ce ‘Tonton ! On n’a pas ë ou l ee
AJOLLE. — Ce n’est ni l’un ni l’autre...
MANDE, — Oh | taisez-vous, n'est-ce pas, La, uit ee ce -n était
R LANDE. — oo nie. personne n’en ura rien. (Se levant.) Tenez, passez-moi ma ; 1È vais respirer un peu. Vous m'avez Dore — Etourdie ? Je vous ai is à Cécile. — Non, vous savez, ce ll va fout de même un peu fort!
ren avec un déhanchement bâmé.) Ah !
! Tu m'as étourdie |.
CÉCILE, archani Sur La Fajoile. — Ah!
nton va un peu fort | 'AJOLLE. — Mais non, il ne va pas fort t, Tonton ! C’est elle qui …
LE, — Qu'est-ce qui s’est passé, je vous la nuit dernière ?
'AJOLLE. — Rien, Cécile, je vous jure,
yeux si beaux. >
c l'interrompant. — Menteur ! !
BRIDIER, entrant. — Qu'est-ce qui se passe ?
— Îl se passe que Mlie Pouche,
JOLLE, protestant. — Mes di 1DA à Bridier. — L'alcôve de cette fille Ah !
R, soudain furieux. — par
L C'est du ue !
AJOLLE. AS puis, dis dos d'ailleurs, e que ça peut te faire ?
comme impertinence !…
_ d’'Armande
DRE ER
. A. : _ . | POUCHE 7. . in
Dibien. — Ça au me faire que ce n'est
_ pas dans nos conventions |.
LA FAJOLLE. — Allons, bon ! Voilà que tu m “engucules, toi aussi !
CÉCILE — Comment : « lui Duel » 2: Ça, LA FaJorce. — Mais ce n’est pas à VOUS...
CÉCITE) — Ça suffit ! D'ailleurs, vous n'avez
aucun compte à me rendre... Je ne suis pas
votre maîtresse, ni, Dieu merci, à la veille de le
devenir !
, LA FAJOILLE. — Mais, sacré nom de... CéciLE. — Monsieur !.….
LA FAJOLLE.— Nom d’un petit bonhomme.
Que faut-il faire pour vous prouver qu'il n'ya rien entre Pouche et moi ?
CéciLe. — Une chose bien simple : renvoyezla. :
La FAJOLLE. — ‘Mais je ne demandlerais pas mieux... s’il n’y avait pas. cette marquise i
CÉCILE. — Allons, voyons, mon ami! Voilà huit jours que Bridier fouille Cabourg dans tous les sens. Elle n’est pas venue, elle ne viendra pas. D'ailleurs, je vous le répète, c’est tout simple : si, d’ici demain, cette Pouche n’a pas déguerpi, fini nous deux. Je lui cède la place! Elle ou moi, voilà ! C’est à prendre ou à laisser.
LA FAJOLLE. — Je pou bien entendu, je prends |!
CÉCILE. — Vous renvoyez Pouche ?
LA FAJOLLE. — Nous renvoyons Pouche.
Bridier va se charger de ça.
BRIDIER. — Ah ! c’est Bridier qui va ?..
LA FAJoLrE, — Naturellement. C'est ton affaire. Tu l’as convoquée, tu la déconvoques.
CÉCILE. — Je crois, du reste, que Bridier ne sera pas fâché de la liquider. (4 Bridier.i Elle a le don de vous crisper, vous aussi!
BRIDIER. Ga. d'accord : mais.
CÉCILE. — Nous allons nous tenir dans le jardin. Expédiez vivement l'affaire. Cinq minutes doivent vous suffire.
BRIDIER. — Mettez-en six...
CÉCILE. — Ah! si c'était moi! (Voix chantant au dehors.) La voilà qui revient. Faisons le tour par l'hôtel.
LA FAJOLLE. — C'est ça, faisons le tour...
(Ils sortent.)
BRIDIER, seul. — Je n'aime tout de même pas beaucoup ce genre de commission-là, moi!
(Apparaît Armande, venant des jardins.)
SCENE VI
BRIDIER, ARMANDE
- ARMANDE. — Tiens, vous êtes seul ?
BRiDIER. — Oui, vous arrivez bien. J'ai à vous parler. k
ARMANDE. — À moi? Je vous écoute.
BRIDIER. — Eh bien, voilà. Je...
ARMANDE, a — La pete Cécile s’est envolée ? |
BRIDIER. — Oui, Elle est allée re un tour.
Te D SR ae DA en date ARMANDE. — Avec Tonton, naturellement!
BRiDIER. — Oui, oh! vous pensez ‘bien que ma
ça ne va pas tout seul, avec Tonton ! Elle est.
furieuse |
ARMANDE, l'air innocent. — À cause ?
BriDier. — Comme si vous nelesaviez pas |...
Après toutes les blagues que vous êtes allée
lui raconter |
ARMANDE,, come précédemment. — Quelles blagues ?
Bripter. — Les e confidences »!... Vous... et
Gaston. les nuits d'amour. enfin, les blagues !
ARMAND®E. — Et qui vous dit que ce sont dos blagues ?
BRIDIER, saisi. — Quoi ?
ARMANDE, — Est-ce que vous savez ce qui se. pass:, quand vous dormez ?
ÉRIDIER, pressant, — RE Où est- -ce qui se passe ?
ARMANDE, riant. —- Oh | bez, tout de même...
Vous avez beau être en hois, vous. tout de
même... vous ne voudriez pas qu’une petite.
femme pas trop mal balancée, comme Ça, pendant huit jours, auprès d’un homme... enfn, d'un homme qui. d’un homme, quoi. A.
force de se gratter ls nez... Pfft !.. on éternue
= BRIDIER, brusquement, -— C'est pas vrai!
ARMANDE. — C'est pas vrai ?
BRiDier. —- Je le saurais ! Gaston me l’aurait dit! i ARMANDE, anquillement, — Ça vous regarde?
BRIDIER, démonté. — Non...
ARMANDE. — Alors ?.… (Ux petit, lemps.) C'est drôle. On ne que ça vous fait quelque chose.
BRIDIER, crâneur. — À moi ? Qu'est-ce que vous voulez que ça me fasse: ?
ARMANDE, quec un pelii sourire. — Evidem- _ ment | | BRIDIER, soudain bon enjanit. — Alons,. vous êtes en train de me faire marcher !
ARMANDE, #rianñt. — EE ben, oui, là ! :
BriDiEr. — Ah. aiors, c’est pas vrai ?..
C'est vrai que c'est pas vrai ?.
. ARMANDE, sincère. — Parole L.
BRIDIER. — Alors, c’est uniquement pour
la faire enrager que vous avez raconté à Mme Piédagne ?.…
ARMANDE. — Oui. Je Ja, Het cette femimelà |! Te m'étais promis dès le premier jour de la brouiller avec Gaston.
BRIDIER. — Ah! ah! voilà! Vous êtes . jalouse !
ARMANDE., -— Moi ? De qui donc ? É
BRIDIER. — ie de Gaston | nr.
ARMANDE, -- Jalouse, moi, de Gaston ?
de ce bâton de cosmétique, de ce sucre d'orge à la brilantine ?
BRIDIER, souriant et approuvant. — Pas mal... pas mal... (Rcprenant.) Mais alors, si vous n'êtes pas jalouse de lui, je re comprends plus |
ARMANDE, — Vous ne vous rappelez pas... à Paris ?..… La oremière fois que la Piédagne m'a . c’ a été D
- de l'amour.
que feriez-vous ?
ur se fiche de ma robe...
pour une ie vieille d. huit jours, que venez d'allumer ce pétard ?. ts
ARMANDE. —— Mettez que er ‘une au idée en tête. . que c’ était pour + de-sav quelque. chose. ;
BRIDIER. — Onot. ? Quelle chose ?:
ARMANDE, — Oh ! si vous croyez, mon p que je vais vous prendre pour confiden Ça vous amuse trop de vous moquer des femm vous les traitez beaucoup trop légèrement C’est fatal, quand: On a, comme vous, le mépi
BRiDtER. — Pardon, ïe ne épeo l'amour. à faudrait s ‘entendre. Ce nie . ne Pi
er — C’est Di ce que je dis vous n'êtes pas capable d'aimer sérieusomen BripiEr. — Ça, vous n'en savez rien...
moi non plus, d'ailleurs: Mais ce que je sa bien, c'est que je ne veux pas | cn ARMANDE. — On dit ça | BRIDIER. — Je suis sûr de moi.
ARMANDE, — Sait-on jamais ?.. Si ça.
prenait, un beau jour... Si une femme ve à vous plaire. un peu plus qu’une au
BRiniEr. — La cour à l'autre... tou suite! Et vous... si ça vous prenait...
feriez-vous ? AS | 4
ARMANDE. —— Oh | moï!... Je nesais pas, :
{Pensive.) Je n'ai jamais aimé. =
BRIDIER. — Ah. |
ARMANDE. — À quoi pensez-vous ? à
BRIDIER. — À rien... une ne a en ce moment dans votre regard et dans) paroles quelque chose qui contraste... si. ' lièrement... avec vos allures habituelles... v
persiflage, votre petit air frondeur!
comme s’il y avait en vous... deux ferimes ÂÀRMANDE, éressaillant. Quelle idée:
(Coupani court.) Mais, au Es vous aviez que chose à me dire.
BRIDIER. — Ah! oui l’au fait.
ARMANDE. — Alors ?
BRIDIER, érès embêlé. — Alors, j'ai à
dire, mademoiselle Pouche.… (Conme ?
son: élan. ) J' ai à vous dire qu'on n'a ee de vous ici |
ARMANDE, saisie. —— Quoi ?
-BRiDïERr. — Voilà.
ARMANDE, — Ah! Alots… on me fc la poite ! Ë :
BRIDIER. — Voilà... (Vivement,) Oh!
porte... non... pas précisément |. ss ARMANDE. — Mais il y a de ça! (R comme étouräie.) Ah |! ben! Ah ! ben !..
BRIDIER, l’observant. — Mais... c'est.
on dirait que ça vous fait quelque: chose!
ARMANDE, vivement, —- À moi ! Qu'est-ce vous voulez que ça me fass sse: ?.. * Ça m 2 za
= me ee A
ga m' est. égait ee
| NDE. nn - C'est vrai, ie m'amusais ici. {z
près ment. cs que nous un «causé s nous prendre aux cheveux | Oui, j'aurais me. a 4e ça cachait quelque jose | à Re L DIER, sincèrement, comme sans le vou- — Mais croyez bien que ie suis désolé, contraire...
por. — r Désolé, us ou Vous
arrange ! vous êtes
bien trop pour Florence |! :
D de
RMANDE, | comme précédemment. — Seulec'est l’ordre :de Cécile. (Fraphant du
oi g sur un guéridon.) Car ça ne peut être
! je me suis fait mal!
IDIER. — Ne vous emportez pas, voyons...
e sont nee ! a vous emmère iCl..
Pd Î oui !
es T-
ant, — is -voilà,
6 fe
R, continuant. — ce plus jamais !
“4 avec iniention. —- Vous dd 2
et qui n’arrivera
is ARMANDE,
+: cette agitation, cette vie Si
RIDIER. — ue moins que vous ue
coup de Cécile, ça ! (Se frotiant le poing.)
te Pouche. . Rappelez- vous comment les
. Cabourg (Calvados).
comité en ‘ êtes sûr? | BRIDIER. — Pourquoi me ah es-vous ça ?
AÂRMANDE, LE moe das — Parce qu ‘elle est ici.
-BRIDIER, sursautant. se CD
i El PR ARMANDE. — En Dernanot ae _ BRipigr. — La marquise ici? Vous êtes folle ! ER ARMANDE, —— Je l'ai vue.
BRiDIEr. -— Vous l'avez vue ?.
ARMANDE, — Comme vous me voyez |
BRIDIER. — Oh! par exemple ls exemple SCÈ: NE V 1h Les Mêmes, LA FAJOLLE, CÉCILE
LA FAJOLLE, entrant, suivi de CÉR
bien ?
_ La FAJOLLE. — Qui ca ? NAT BripiEr. — La Poulinguin! , La Fayozre ET Cécile. — Hein ?...
BRiDiEr. — Pouche l’a vue!
LA FAJOLLE, à Armande . — Ce pes ee | possible.
Vous ?.… ARMANDE. — Mon Fu OUL.
“CÉCILE. — Quand ? à ARMANDE. — Cet après- -midi. RARE LA FAJOLLE. — Où? : # ARMANDE. — Chez Jacqueline, la coutu.
rière. Elle se commandait une robe pour le
bai de ce soir, au Casinc.
: BRiDIER. — Comment l’avez-vous reconnue ?
ARMANDE. — Quand elle a donné son nom
à la caisse... assez mystérieusement, d’ailleurs! — Et vous ñne nous avez rien
LA FAI OLLE.
dit ?
rh — Pardon, c ét pas mon bou-
. (Monirant Bridier.) C'était celui de monsieur, n'est-ce pas ?
— Vous aa
ï Quoi ne É
Ont pur
os Eh
BRIDIER, vivement. — paraît a *elie est ets |
Cre
PAR
‘Cécile, à La Fajolle et à Bridier. — = Allons, : À
allons, vous ne voyez done pas que mademoiselle vous monte le cou ?
ARMANDE, la 4 combine »?
CÉCILE, — On n'a pas besoin d'être de la e combine » pour deviner le but de cette: manigance |
ÂRMANDE. -— Une manigance !...une envelofpe de son sac ei la lui tendant.) Et
ça ?.. Est-ce une manigænce ? ; BRIDIER. — Quoi, ça ? | ARMANDE. — Une enveloppes que cette. dame
a laissé tomber en sortant. J'étais derrière elle... Je l'ai ramassée pour la dut rendre; mais il n’y avait rien dedans. Alors, je l’ai gardée.
LA FAJOLLE. — Donnez !.…
la marquise de Poulinguir, poste restante, Envoi de Mile de Nas-
— TFieñs, madame est donc de.
(Tiran: |
(Lisant.) «Mme
22 | ù MWerx binal... » C'est sa tante! Avec le timbre de Saint-Affrique |
BRIDIER. — Avec le timbre de Saint-Affrique!
C’est une preuve irréfutabie ! (D’un ton péremptoire.) La marquise est à Cabourg !
LA FAJOLLE, ironiquement. — Merci, Bridier !
Ah ! tu l'as, le flair ! (Geste prolongeunt son nez
_ d'un appendiîce imaginaire] Comme ça, mon
vieux, comme Ça !
ARMANDE, — [Là-dessus, je vais faire mes paquets.
LA FAJOLLE. -—— Attendez !
ARMANDE. — Oh! vous pouvez garder l’en-
_veloppe ; je vous là laïsse en souvenir de moi.
LA FAJOLLE. — Ah ! mais, pardon, pardon...
Vous ne partez plus !
BRiDpiERr. — Naturellement, vous ne partez plus li...
CÉCILE. — Comment, eile ne part plus ?
LA FAJOLLE. — Dame, puisque la marquise est là.
CÉCILE. — Alors, cette petite vie va recommencer ?.… Ah ! non!
LA FAJOLLE. — Mais il y a un fait nouveau !
. CÉCILE. — Je m'en fiche !
ARMANDE. — Ne vous agitez pas, madame !
Je n'ai nulle envie de vous disputer monsieur.
CÉCILE. — Vous dites ?
ARMANDE. — Il est à vous... (Poussant La Fañjolle vers Cécile.) Te vous le laisse !
CÉCILE. — Oh |! c'en est trop ! (4 La Fajolis.) Voilà à quoi vous m'’exposez ! À recevoir les . leçons d’une... d’une poule!
ARMANDE. — Madame s’y connaît en volaïlles !
CÉCILE., — Volaille, moi! volaille !..
LA FAJOLLE. — Mais non! Veyons, Cécile.
CÉCILE, le repoussant, — Vous, monsieur, je ne vous connais plus ! (E/e sort en coup de vent.)
SCENE VIII
Les MfMEs, Mons CÉCILE
LA FAJOLLE, hors de lui. — Oh! et puis, zut ! qu'elle aille au diable ! Si elle en a assez, moi j'en ai... jusque-là !.. (A Aymande.) Vous entendez mon conseil : ne prenez jamais pour maîtresse une femme mariée |
ARMANDE. — Comptez sur moi!
LA FAJOLLE. — Quand je pense... (Tout à coup.) Attendez !.. (4 Aymande.) Dites-moi, vous qui l'avez vue... Comment est-elle, la marquise ? |
ARMANDE. — Ça, vous savez, c’est une question de goût...
LA FAJOLLE. — Ah ! Elle est laide ?
ARMANDE. — Laide ?.…. Ah! mais non!
(Se regardant dans une glace à la dérobée.) Moi, je la trouve iolie...
LA FAJOLLE. — Très jolie ?
ARMANDE, modeste. — Oh ! très. c’est peutêtre beaucoup dire.
POUCHE de
LA FAJOLLE. — Ah 7... Enfin, du mome; qu’elle est plutôt jolie. Lis yeux ? | ARMANDE, — Mais pourquoi me demande] vous tout ça ? - LA FAJOLLE. — Répondez. Les yeux ee ARMANDE, souviant. — Noirs. :È - LA FAJOLLE. — La bouche ? | ARMANDE, — Petite. | LA FAJOrLE. — Les cheveux ?_ | ARMANDF. — Blords et bouclés. el LA FAJOLLE. — La taille? | Æ ARMANDE, riant. — Hé, hé ! de la ligne! [ LA FAJOLLE, avec feu. — Et j'étais en trek de gâcher ma vie, d'envoyer balader un pal
magnifique !... Dieu merci, il est temps encon| ÿ BRIDIER, — Qu'est-ce que tu dis ? # La FAJOLLE. — Je dis que mon devoir! !
fils soumis est d’obéir aux volontés de mm, père... Je dis que j’épouse Mme de Poulingui I BRIDIER. — Allons, bon | | À :
LA FAJOLLE. — je l'é-pou-se!... {:
BRIDIER, montrant Armaïde. —_ Mais alors..f petite. 1m LA FAJOLLE. — Quoi, la petite ? Rien ni} changé. Elle partait. elle s’en va |! ‘ess ARMANDE, déçue. — Ah !..
paquets quand même ? Sd BRiDIER. — Eh bien, mais... c’est parfa!
Vous partez... moi aussi... nous partons dem}, ensemble | 117 ARMANDE. — Hein ? 4} BRIDIER. — Dame, puisque nous n avi 1 plus rien à faire ici ni l’un ni l’autre... Je «| ki déposerai chez vous ! ee | ARMANDE, iyès gênée. — Mais. 4 LA FAJOLLE. — C'est ça. (4 Armande.) attendant, vite, mettez votre cape.
ARMANDE, — Pourquoi faire ?
LA FAJOLLE. — Mais pour m 'accompa(|} au Casino... pour me désigner la marquf
Aflae pl (QU Ù VR
ARMANDE. — Moi, je veux bien... Ecou! à je veux bien... seulement... - ll Lu LA FAJOLLE. — Seulement ? sd ARMANDE, — Seulement, puisque ‘|
Lee Jépousez, vous feriez peut-être mieux dd in
plus vous montrer avec moi |
LA FAJOLLE. — C'est juste !…. 0 IF j'ai son signalement, J'irai seul. (S'arral à iout à coup.) Mais non, c’est impossible | | Fà
BRIDIER. — Parce que ? ln
La FAJOLLE. — Parce que si elle m'a ii vu avec Pouche, comment va-t-elle me & Le voir ?... ju?
(A Bridier.) Tu vas aller la trouver! F BRiDiEr. — Moi? Encore ?.… Ah! noi!
LA FAJOLLE. — Si, si! Tu vas lui explh là ton invention, lui jurer qu’il ne s’est rien JA is entre mademoiselle et moi. Elle te croill [Fes Il faut qu'elle te croie | | ju
BRIDIER. — Eh bien, soit !... Mais tu ne «Bi geras plus d'avis ? Tu épouses la marquis?
LA FAJOLLE. — Je ne changerai plus dr 4 j'épouse la marquise !
BRIDIER. — Je vais au Casino. (4 Armall Et nous deux, demain matin... pfft !.….. |,
= es)
À 'ArmANDE. Ndue (verrons | (A part.) Ab | ais non. par exemple !.…. se /
| LA FAJOLLE,
ras, au moins 1 Aie =
| BRIDIER. — Sois tranquille. Je me sens le
lair des grands soirs |
LA FAJOLLE. — Alors, va vite.
BRIDIER. — À tout à l'heure. ({7 sori.)
LA FAJOLLE, le suivant et lui criant. — N'ou-
lie pas le signalement : Petits yeux... beuche
isée l.
| ARMANDE, criant, — - Bonne chance, Bridier |
À Voix DE BRiDIER. — Oui! Merci !..
Lande et La Fajolle vedescendent en riant.)
LA Fayorre. — Moi, je vais me donner un
| etit coup de fon!”
| ARMANDE
Ptire dans mes Re ?
| LA FAJOLLE. Mais comment donci Je
jous en prie. nn petite Pouche.
| ARMANDE, — Bonsoir, monsieur le vicomte !..
dE mes hommages à la marquise ! (Elle entre
dé ans sa chambre.)
SSCÈNEIX j LA FAJOLLE, WILLIAM
Wiar AJOLLE, à William qui entre, lenant une
rie. — Qu'est-ce que c’est, William ?
WILLIAM. — Un monsieur pour Monsieur.
1 La. FAJOLLE. — A cette heure-ci? Je ny ‘His pas.
WirziAM. — Il dise lui venir au sujet d’un me. :
La FAJOLLE, — D'un dème ?.… Ah! d’une
ame ?... (Lisant la carte :) « Alfred, artiste D. . soins d'hygiène et
" boue Urgent: et confidentiel...
Ilu’est-ce que ça veut dire ?.… Faites entrer.
am | | Est — J'ai . core une petit [cossais.. |
La Poire. — Un petit Ecossais ? (Avec lproche.\ Oh ! William !
| WiccrAmM. — À girl, sir ! À scotch girl.
LA FAJOLLE. — Pour une girl, accordé !
| WiLLiaM, — Thank very much.
OLA FAIOLLE. — - Moi aussi... Faites entrer le Ï pillaire…
Abd. Entrez, Dune (I sort +)
FE
a SCÈNE x
à Bridier. — Tu ME reconnaî-
. (Ar-
— Vous permettez que je me
de beauté
1| WILLIAM. de . voulais demander Monsieur,
luant. — Monsieur le vicomte de
POUR
La FAJOLLE, même jeu. — C'est moi, monsieur.
ALFRED. — C'est bien monsieur qui est ici
avec Mile Pouche ?
LA FAJOLLE. — Pourquoi me demandezvous Ça ? À
ALFRED, — Vous allez le savoir. Virtuose capillaire, ainsi que ma carte a dû vous l’apprendre, et pour le moment en service à Deauville, je m'excuse de me présenter à une heure aussi tardive ; mais je ne suis qu'un prolétaire, moi, monsieur, et j'ai dû, pour venir ici, no. | la fermeture de la boutique.
LA FAJOLLE. — Vous êtes tout excusé, monsieur... mais je suis un peu pressé. Allons au fait !
ALFRED. — J'y arrive. — J'étais ce matin à mon travail, en train d’accommoder la tête
d’un de vos amis... M. Pied... Pied... pied de quelque chose. :
LA FAJOLLE. — Dagne.
ALFRED. — Dagne ?
LA FAJOLLE. — Piédagne ?
ALFRED. — C'est ça, Piédagne... quand un autre client s’'amène : 4 — Tiens, Piédagne !.… Vous ici! — Non, pas précisément ici, répond
M. Piédagne, nous sommes à Cabourg avec le vicomte de La Fajolle. — Ah! dit l’autre!
— Oui, répoid M. Piédagne... même qu'il & amené avec lui une petite avec laquelle il ne doit pas s’embêter ! » Moi, je prête l'oreille. C’est toujours farce d’entendre parler de ces choses-là.…
LA FAjOLLE. — Mais, monsieur...
ALFRED, reprenant. — 4 — Ah! dit l’autre.
— Oui, répond M. Piédagne... une petite modiste de la place Vendôme... (Geste 1magé) avec des... du... et de la... unenommée Pouchel » A ce nom, mes ciseaux frémissent, et j'ai le regret d’entamer le lobe gauche de M. Piédagne !
LA FAJOLLE. — Ah! c’est donc ça!
ALFRED, sévèrement. — Eh bien, qu'avezvous À répondre, monsieur le vicomte ?
LA Fajorre. — Mon Dieu. que c’est fàcheux pour le lobe de Piédagne…. mais je ne saisis pas bien le rapport.
ALFRED. — Le rapport ? Le rapport ?.….
(Avec éclat.) Le rapport, c’est que Mile Pouche, modiste place Vendôme, n'est autre que ma future, monsieur |!
LA FAJOLLE, sursautant. — Votre
ALFRED. — Ma future, en quique j'avais confiance en elle, et que pendant que je m’échinais à me décarcasser pour gagner Ge quoi monter notre établissement de beauté du visage, la petite coquine me faisait cocu !.. d’avance !.. Encore, après. c'est normal. mais d'avance,
monsieur, d'avance !…
LA FAJOLLE, cherchant à éluder. — Je ne sais pas ce que vous voulez dire, monsieur... |
ALFRED. — Vous niez, parbleu, c’est votre’ devoir de gentilhomme! Mais moi, j'ai beau
n'être qu’un prolétaire, je ne mange pas de ce pain-là, monsieur!…, Où est- elle ?
ment.) Maisalors…
. Fe | POUCRE . Se us
TA FAJOLLE.
Parlez moins fort!
ALFRED. — N'essayez pas de me. Gone le
change. Où est-elle, la misérable, que je la.
mette face à face avec sa honte ?.. Il ÿ a eu d'autres entailles depuis ce matin, monsieur
le vicomte, sans compter celle que vous avez faite à mon honneur, et il y en aura d’autres
encore | LA FAJOLLE, à pari. — Li est terrible ! } (Hauë.) Ecoutez, monsieur.
“ALFRED, Sans T'entendre.
(Entre Armande.) LA FAJOLLE, à pari, à la vue hub. —
— Où est-elle ?.….
Elle !... Saug du Christ ! (14 se place rapidement
entre elle et Alfred.)
ARMANDE, — Pardon, mnsieur…
AIFRED, saluant. — Madame...
ARMANDE, à La Fajoile, qui veste sidéré. — Je venais chercher la Vie Parisienne. Je vous
laisse, (Elle prend la Vie Parisienne sur le guéridon et revient vers sa chambre.)
ALFRED, resaluant. — Madame.
ARMANDE, #nême jeu. — Monsieur... (Elle
enire dans sa chambre. Un silence. La Fajolle
regarde Alfred, qui suit des yeux Armande.
Nouveau silence. Alfrea regarde La Fañjolle qui
titube de stupétaction.)
_LaA FAJOLLE, n’en vevenant pas. — Ah}...
c'est. c’est tout ?...
ALFRED. — Plaîft-il, monsieur ?
La FAJOLLE. — C'est... tont ce que.
aviez à lui dire ?
ALFRED. — Jene comprends pas. À quif
LA FAJOLLE. — Mais... à Pouche |
ALFRED, — Où prenez-vous Pouche ?
LA FAYOLLE. — Mais... cette dame |
ALFRED. — Pouche, cette dame ?
_ La FAJOLLE. — Dame!
ALFRED, haussant les épaules. — Pouche!
LA FaAjoiLEe. — Pas Pouche ?,. (Vrolemqui? qui, si pas Pouche ?.… — ÆFnfn, monsieur, qu'est-ce que
VOUS
ça veut dire ?
La FASOLLE, aljan! vivement à la chartibre d'Armande et se disposant à en ouvrir la porte. — Nous alions hien le savoir ! {Se ravisant.) Non !..
‘Une femme qui a le culot de se glisser auprès de
moi sous le nom d'une autre.
ALFRED, — Elle s’est glissé Dos LA FAJOLrE. — ‘Oui, ‘elle :s'est glissée |
{Reprenan!)… doit avoir tout prévu et se gar-
der à carreau |!
ALFRED, — Mais pourquoi sous ie nom de Pouche ?
LA FAJOLLE, fout à Coup. — Attontlez fe
. Une lueur me traverse l... Ces deux femmes chez - moi dont m'a parlé Bridier... la dame quêéteuse ‘et ‘celle-ci.
aussi. (1} va pour sonner.
William les a vues S'arrétant.) Zut | Je lui ai donné sa nuit! (17 redescend.) ALFRED, de suivant. — Mais, monsieur.
- La FajorLe. — Ne me troublez pas! Je fournis un effort cérébral terrible! (Reprenant.) Chez
Attendez !….
— Est-ce que je sais, moi 3 moi, le. es. (Ce A Ah hi la jettre
qui l’accusais |
mn ip
Mais c'est pour ça, parbleu, qu elle à une 1et Une lettre adressée à elle-même! Ain ami | (Prenant Alfred par le bras.) Routes bien, mon bon Alfred ! Il y: a de par ie mor une femme qui a intérêt à vous connaître| vous étudier.
ALFRED. — Moi ?
La Fajorre. — Mais non, pas vous ! M ALFRED. —- Vous?
La FAJOLLE. — Elles introduit chez y vo ALFRED. — Chez moi ?_ La FAJOLLE. — Mais non, chez moi... s.
le premier prétexte qui lui passe par l'espr| une quête, par HEADIEA Vous êtes. 80 vous, moi !
ALFRED. — Eoës, nous | La FaJoirs. — Elle rencontre Porche.
ALFRED, insistant. — Pouche ee vous b
Pourquoi? | LA FAJOLLE, — Mais pour... ‘Pour... attendi | Pouche était venue chez. moi... peur livrer | chapeaux !
ALFRED, — À vous ?
/ La FAJOILE. — Non, à vous!
A moi, mais pas pour moi |.
dame de mes amies.
tout naturel !
ALFRED. — Oui, dire, c’est naturel | LA FAJOLLE. — Deux Fennie ça jabo Brusquement, une idée lui vient : Qui peur sous les traits d’une petite modiste, sonpeg la marquise de...
ALFRED. — Quelle marquise ? fl LA FAJOLLE. — Ça ne vous regarde paiil ALFRED. — Bien, monsieur. | na La FaJoire. — Elle se confie à Pouce, Pouche a du cœur... }) ALFRED, — Oh ! oui |...
LA FAJOLLE. — Elle s’attendrit.… ALFRED, fout à coup. — J'y suis! ê La FajoLLx, geste des bras en. Æ. — Ch} j croisé!
ALFRED. — Voilà l.. (Avec Honor) Et,
la ui
He. Non A4 n “POUL pour:
Modiste, chapeaux, (4
jusqu'ici il ny a nie 1}
LA FAJOLLE, suivant son idée. — Elle mel je lui plais.
. ALFRED, idem. — Mais aussi, ma place.
_ LA FAJOLLE, idem. — Je lui propos) l'emmener à Cabourg, elle accepte. .
ALFRED, idem. — Ah} que je suis con!
LA FAJOLLE, idem. — Je l'installe à mes con petit cœur palpite, elle n’a plus le cola” de s’en aller... C’est clair ! Sa jalousie à: | a" de Cécile.
e | gl 4 mettez-v SRE
ALFRED. — Cécile ?….
LA FAJOLLE. — Ça ne vous FES pal} ® ALFRED, — Bien, monsieur !
- La FAJOoLLE. — Son dépit Gad ie: li annoncé son Vos son AE D a.
ous. m thdes |
has — Oh ! monsieur is vicomte “ — Sans votre heureuse fureur,
bitoment, la vaincre avec ses propres les armes de l'amour: l’amêener à se ‘en rougissant |. C’est exquis !.. Alfred, ) . Apportez-moi tous
s falles, d'odeurs suaves...
ED. Eh bien, je recommande
— me un Oura:
ot nt 8 ha !
_—— Kvidemment!…. MonsenD le vijer me vaporise l
AJOLLE, ur re sur la: bouche. — Mys-
FAJOLLE, SEUL, PUIS ARMANDE
— Mademoiselle Pouche !..
D'ARMANDE. — On n entre. pas |!
AJOLLE, — Ça ne fait rien !
D'ARMANDE. — Je me déshabilie !:
AJOLLE. — Passez un peignoir et veai à vous parler... tout de suite!
| — Bon, je viens |
ft, — Eh Hi quoi pe FAJOLLE, saisi, — Ah ! qu'elle est jolie !
NDE. — Qui ça ? La marquise ?.. Vous ‘au Casino ? Vous l'avez vue ?
JOLLE, soudain, avec Ho —— tes
JOLLE, courant frapper à la porte d'Ar-.
Les MÊMES,
. 2 Non. Re a La, FaJ OLLE. — Mademoiselle Pouche, | croyez-vous aux illuminations, aux révéla.
tions subites, aux brusques. éveils du. moi » ?.
ARMANDE, — Quel moi ?
La FAJOELE. — Le moi cu vient 4e parler au fond de moit _ ARMANDE. — Et qu est-ce qu’ ii vous à dit ?. La FAJOLLE. — I m'a dit que j'étais un serin ! ARMANDE. — Ah... C’est ça la révélation > LA FAJOLLE, avec feu. — Oui! oui, un serin de n'avoir pas compris plus tôt ! Pouche, c'est vous, vous seule que j'aime !
| ARMANDE, séupéfaite. — Oh! par exemple |... LA FAJOLLE. — Exaucez-moi, partons tous
deux, pour toute la vie! Filons... oui, filons
l'amour éternel dans un de ces grands palais d'or vert et de marbre rose, sous les cieux azurés de Venise la belle.
courront la lagune, dans le silence religieux des
gondoles: à pétrole, le guide leur dira : « Us se sont aimés là !... »
ARMANDE. — Mais vous êtes poète |
LA FAJOLLE, fombant à genoux. — Ah!
Poucha. mial Ponchinetta !.. (Piédagne pa-
ral au ford.) SCÈNE XII
PIÉDAGNE,
PIÉDAGNE, chantant, discvet, sur l'air de «la
Vie Parisienne » :. |
+ Fermons les yeux, fermons les yeux,
« Ne gênons pas les amoureux !... »
LA FAjOLLE, furieux, à part. — Allons bon | Ça marchait si bien |
PIÉDAGNE. — Excusez-moi, de vous interrompre...
ARMANDE, vivement.
monsieur Piédagne !.…
PIÉDAGNE, la regardani, on — Cristi, qu’elle est ensorcelante:l: (4 La Fajolle.) Ab! mon gaillard, je savais bien que vous vous rattrapiez tous deux quand vous êtes seuls |
LA FAjoLLE, la léle ailleurs, — Oui, oui.
oui, oui |.
PIÉDAGNE. — Enfin, il ne s'agit pas de C&
— Du tout, du. DR
Je ne sais pas ce que vous avez fait à ma
femme, vous | La FAJOLLE. — Moi ? mais...
PIÉDAGNE. — Elie est furieuse ! Elle veut
quitter Cabourg. Elle est en train de perdre
au chemin de fer des sommes catastrophiques !
LA FAJOLLE. — Et qu est-ce ae vous voulez
que i’y fasse ?
Prépacne. — Elle exige des excuses... KE aites ça pour moi, mon petit Gaston ? Allez lai dir n'importe quoi pour la calmer...
La FAJOLLE. — Mais, permettez. à
Bripier, entrant; diLa Faïjolle. -- Eh bien, tu sais, je n'ai vu personne ! — Qu'est-ce qui te.
fait rire ?
et quand, dans cent ans, dans mille ans, les voyageurs pat-
puis BRIDIER
je suis navré
_ refuser ça !
se
LA FAJOLLE, finement. — Je t'expliquerai ça plus tard ! Ah ! vieux malin, je crois que tu en auras une surprise | (nr
PIÉDAGNE, à La Fajolle. — Alors, vous venez?
ARMANDE, troniquement, à La Fañjolle. — Allez donc ! Allez calmer cette chère Mme Piédagne !
PrÉDAGNE. — Gaston, tu ne peux pas me
LA FAJOLLE. -- Eh bien, soit, j'y vais!
(Bas à Armande.) je vais rompre |
Piépacne. — C'est çal (A Avrmande.) Et NC vous le renvoie, n’ayez pas peur. Ah !
°ces amoureux, ces amoureux !.. (A Bridier.) Figurez-vous que quand je suis arrivé...
BRIDIER. — Quoi donc ?.….
PIÉDAGKNE, discrei. — Je n'ai rien vu…. je n'ai rien vu! (Amoureusement, à Aymanñde.) Ahis'’in'y avait pas Gaston! (Machinalement, à La Fajolle.) S'il n'y avait pas Gaston !
LA FAJOLLE. — Quoi ?
PIÉDAGNE, se reprenant. — Non...
dire : Tu ne viens pas, Gaston ? (1! l’entraîne el sori avec lui.)
LA FAJOLLE, rebarzissani, bas à Armonde.
— À tout à l'heure, beauté, miracle... à tout à
l'heure !
ARMANDE. — Ah ! non! cette fois, je me couche !
LA FAJOLLE. — Alors, à demain, et à toujours |
PIÉDAGNE, l'appelant du fond. — Eh bien, Gaston ?
_ La FaJorre. — Voilà, voilà ! (Jë le rejoint.)
SCÈNE XIII
ARMANDE, BRIDIER
BRIDIER, swivant des yeux La Fañjolle.
Qu'est-ce qu’il a?
ÂARMANDE, — ÀAh! monsieur Bridier, il s’en est passé de belles depuis tout à l’heure !
BRIDIER. — Quoi donc ?
ARMANDE. — Il n’épouse plus la Poulinguin |
BRIDIER, les yeux au ciel. — Ça y est! Il
a encore changé d’avis ! Quel homme !... Ah!
c'était bien la peine de m'envoyer courir au Casino... en pure perte, d’ailleurs |
ARMANDE. — Pauvre monsieur Bridier |
BRIDIER. — Et pourquoi ne l’épouse-t-il plus ?
ARMANDE. — Parce qu'il est amoureux.
BRIDIER. — De qui ?
ARMANDE. — De moi.
BRIDIER. — Il est fou |
ARMANDE. — Merci |
BRIDIER. — Non, je veux dire : amoureux...
lui. de vous ! comme ça, en trois minutes ?
ARMANDE, — Il prétend que ça le tient depuis qu'il me connaît ; mais qu'il vient seulement de s’en apercevoir. Une illumination subite... l'éveil du e« moi s !
ent POUCHE
vous aura plantée là !
je veux.
soirée, ça ne vous semble pas tout de m
BRIDIER. — C'est amanot UE Aloe ARMANDE. — Alors, il s’est jeté à mes pied BRIDIER, indigné. — Oh!
ARMANDE. — Il m'a parlé des lagunes pétrole, du c'el bleu. et il était rouge i] m'a juré un amour éternel. é BRiDIER. —- Quel mufñle !... À moins que v ne l’ayez aguiché ? -
ARMANDE, indignée. — Dites donc, ou BRIDIER, {a montrant. — Heu! dans ce tenue !.… En tout cas, vous l’avez écouté:
ARMANDE. — Où serait le crime ? Une prop ition comme celle-là, ça vaut qu’on y ré chisse. En somme, ce La Faiolle, il n’est.
plus mal que tant d’ oi ! Il a de la pre un nom. 4 BRIDIER, haussant les épaules. — Ua nom j Elles s’y laissent prendre toutes ! Ça vous fe une belle jambe qu’il ait un nom. . qua
ARMANDE. — Où !
BRIDIER. — Car ça ne sera pe long.
DRE — He ça ?
daine, ou le mariage brillant | Oui, lemariage Mon devoir d'ami, de vieil ami, est de le 1 dire. de lui crier : « Gaston, épouse la me quise ! » +2
ARMANDE. — S'il m'aime, pourtant ?...
BRIDIER. — Ah! ben, comptez. è-dess Il y a deux heures, c'était Cécile... il y a heure, c'était la Poulinguin.. maintenant, vous ! Trois amours éternelles dans la m
un peu tassé ? o ARMANDE. — Enfin, quoi, l'amour éterné ça existe !
BRIDIER, gouailleur. — Oh !... 4 ARMANDE. — Mettons l’amour.… rable…
Bribier. — Ça, on ne le sait jamais d’ avance Il faut commencer... par commencer !
ARMANDE. — Ah
BRiDIER. — Mais oui !.. Voilà, voilà ce q dit à une femme, pour peu qu’on ait deux:
de sincérité ! L'amour, est-ce que ça se cal est-ce que ça se dose ?..… Ça se subit, m tout | Quand on est vraiment pincé, croyez-moi, ce n’est pas de l'éternité, ce n pas du ciel bleu et de l’Italie qu’on rêve l#
ARMANDE. — C'est de quoi ?
BRIDIER: — C'est de rien. 6ù tout i !
revient au même |... On ne rêve pas, on est for On ne voit que le beau moment qui passe, q | le bonheur d’être deux, de se paies et de: ». dire. : 4
ARMANDE, vaguement ejfrayée. — Monsiei Bridier…
BRIDIER. — On ne tourne pas des ph on ne tresse pas des guirlandes, on ne dit des bêtises... On les fait! (Brusqueme l'attire à lui, et, avant qu’elle ait eu 1e te
jourdie, chancelle. Un long silence. Puis, voi haletante, sans ia quitter.) Ma chérie 1e
es peu à peu ses esbpris et re .) Oh to ie Mais qe faites-vous.
isons- NOUS 2
L. D ee
déjà de l’amour |!
NDE-— Non, non | je ne veux pes! fe
É: 7 ‘on ne pouvait pas se souffrir.
ER. — Comment, comment, tu ne veux revoir ? Qu'est-ce que tu dis... puisque rtons demain ensemble.
NDE. — Demain ! Mais vous mS compas | Jamais ! jamais! Demain, vous m'ouil le faut ! jure
ER, — C’est possible... Ne Da pas e ain | Mais avant demain, il y a cette
ee Fs
idee ee. si are on
DE, ‘anéantie, dans un long soupir. —
MANDE, voulant ue — Ce n’est
. Se
ARR
ut Eh Did de nuit, il di que tu me in
la donnes ! Allons, viens, viens !
ARMANDE, dans un devnier sursaut d'honné-
teté, prête à se vévéêler. — Laissez-moi... laissezmoi . Si vous saviez !. | re BRIDIER, lui fermant la bouche d'un nouveau ; baiser. — Pouche.…. :
ARMANDE, Vaincue, dans uñ . — Ab!
_ Diou !... (77 l'entraîne. Tous deux disparaissent
Li 2 chambre d'Armande.)
un XIV
LA FA JOLLE, SEUL
fa
(Un petit nbs, Puis La Fajolle parai
respirant largement.)
LA FAJOLLE. — Ah! ça y est. Cécile! (17 se dirige amoureusement vers la chambre d'Armande; maïs, se vavisant.) Non...
ne troublons pas son chaste sommeil ! À de-.
main, à demain !.… Dors, mon ange ! (1! envoie des baisers à la porte el regagne sa Charbre ‘à. pas feutrés.) :
N Lan
RIDEAU
- bauiaee |
Ge
RSA
PUIS IA FAJOLLE, PUIS AR- . MANDE
sur le byus. va onde: “ la 121 de le. — Al6, “monsieur, alé ! !
de ne pourra. pas ne pas le voir.
ourra pas ne pas deviner de qui vient mmage parfumé.
idence. (77 fixe sa carte à la gerbe. À as e Tue? ?
JOLLE. = Oh! non. En fais en
LLE. — C’est pas possible !
que reclifiant. — MERE heures, trente
tres Dors mon comîle: blanche: ..chaussures, chaussettes, blanche. Mon cœur est fiancé, Wil-
blanc, du bianc, du blanc !...
— All rightl(4 pari.) Il est en amour.
L — Dites donc, William...
se retourne.) Hier soir, je voulais
der... mais vous étiez sorti.
. — Parfaitement. Avec le petite
E Joie. — Très heureux... Rappelezor il y à huit ep vous avez ined Doux dérnes ?
. — Mais oui, voyons : Mile
Et une autre
Parfaitement.
$ Même décor. Le lendemain matin
les Piédagne.
.. Surtout «vec ma carte: :
pa)
PQ
La FAJOLLE. — Une dame Duétense WiLLrAM. — Parfaitement.
©: LA FAJOLLE. — Et vous n’avez pas remarqué qu’une des deux avait pris la place de l’autre ? WIiLLiaM. — Parfaitement. ; LA FAJOLLE. — Vous l'avez remarqué et vous ne m'avez rien dit ?
WiLiAM. — Je dis. Je dis tout de suite que
. monsieur ie demande,
La FAJOLLE. — Vous n'êtes qu'une moule.
WILLIAM, —- Parfaitement, ee à LA FAJOLLE. —- Allez, allez, teens mon.
costume blanc ! | WILLIAM — Parfaitement. ({l entre dans
la chambre de La Kajoile.) LA FAJOLLE, s'asseyant. — Ah! un mot pour
d'Aymande.) Oh! mon Armandel!.…. A- Fo pensé à moi dans sa couche solitaire a Far tout lieu de l’espérer. Ecrivons. (1! se met à écrire.) ARMANDE, entr’ ouvrant la porte de la he et pariont à l’intérieur. — Sortez | (Vivement, à la vue de La Fajolle.) Non, rentrez ! |
LA FAJOLLE, finissant d'écrire. — & Avec tous y»
mes regrets, croyez bien. Votre navré Faso
ton. » (Rectifiant.) Non : « Votre Gaston navré »,
(Reparatt William.) C'est mieux.
WiLLraAM. — C'est prêt, monsieur.
LA FAJOLLE, — Très bien, William. Veuillez
porter cette lettre à M. Piédagne, dans l’ annexe. IH n'ya pas de réponse.
= WILLIAM. — Parfaitement. | … La FAJOLLE. — Attendez ! Si M. ou Mine Pié-
dagne vous demande de mes nouvelles, je suis: souffrant, couché, malade.
WILLIAM, répétant. — Couché, one
Ea FAJOLLE. — C’est ça. Voir personne. Mi graine.
WIiLLraM. — Migraine ?
La FAJOLLE. — Oui, migraine. Toc, toc, dans Ja tête.
WILLIAM, rent — Toc, toc,
La FAJOLLE. — Vous y êtes. À présent
je vais m’habiller. En blanc, en blanc, en blanc!
(IL entre dans sa chambre, d'un air extasié.)
WILLIAM, le suivant de l’ant. — Il est en folie. ARMANDE, vouvrant sa porie. — Sortez vite (Apercevant William.) Non, rentrez! (Elle
referme brusquement la porle et entre en scène.) C'est vous, William ?
WILLIAM. — Ves, mamoselle, Mamosélle dé-
_sire quelque chose ? n
(Envoyant un baiser à la porte.
SX
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à . | POUCHE oi
ARMANDE. — Non, non, rien du tout.
WiLLiAM. — Moi, non plus.
ARMANDE. — Bien. Auilez. (Apercevant les fieurs déposées par La Fajolle.) Qu'est-ce que c’est que Ça ?
WILLIAM. — Le djeurbe.
ARMANDE. — Comment ? A
© WiLLiAM. — Il est pour vous. (77 ete
ARMANDE. — Pour moi... ces fleurs ? (Lisant la carte.) « Vicomte de La F ajolle ». Des fleurs. il m'envoie des fleurs !.. ça, c’est le bouquet!
WirvraM. — Parfaitement.
ARMANDE, POUCHE
Pouce. — Bonjour, mademoiselle Pouche. Ça va ?
ARMANDE, érès génée. — Mais... très bien, mademoiselle,
PoucHE, lui tendant son bouquet. — Te vous apporte ces quelques fleurs. $
ARMANDE. — Vous aussi |
PoucHE. — Comment ?
ARMANDE. — Rien, rien, mademoiselle...
Je vous remercie... je vous remercie beaucoup.
PoucHE. — Oh! de rien, c’est de bonne
amitié, Mais vous avez l'air toute drôle. Je ne vous dérange pas, au moins ?
ARMANDE. — Mais non... Enfin, c’est-à-dire... Pouce. — Oh ! je sais bien qu’à c’'t’heure, c’est pas une heure pour les visites ! Seulement, voilà, je me retrotte avant déjeuner pour Deau-
ville, rejoindre mon Alfred ! Je suis arrivée à
Cabourg hier soir par le train de nuit et j'ai couché au Terminus, à cause qu'il fallait que
_je vous voie dès ce matin pour savoir.
ARMANDE. — Pour savoir. quoi donc ?
PoucHE. — Ben, s’pas, moi, j'ai eu une surprise !.. Hier matin, je monte dire un petit
bonjour à Nelly Gamin..… «— Tiens, Pouche!
qu’elle me dit. Vous v'là revenue ? — D'où ça ? que je dis. — Ben, de Cabourg, qu’elle me dit. Bridier m'a mise au courant comme quoi vous aviez très bien fait l’affaire et que vous étiez là-bas avec le La Fajolle... »
ARMANDE, #Yessautant. — Bridier a écrit à Nelly Gamin De POUCHE. — Heureusement, j'ai été maligne,
j'ai dit à Nelly : « Tout s’est très bien passé s.. et ni vu ni connu : on a parle d’autre chose.
puis vous jurer qu'entre M. de La Fajolle F
Seulement, de vous à moi, j'ai pensé : « eh! la petite femme du monde! faut cr
voulait que pendant quelques minutes, qu’elle en a pris pour huit jours ! »
ARMANDE. — Sept, mademoiselle. rien 1 | sept! Comptez. | Pouce. — Sept, huit, dix-huit, vingt-hu ça me serait bien égal, du moment que ça vw rend service ! Mais voilà où l'affaire se corsl c’est que 1aon Alfred est dans le pays. Et voyl, vous qu'il aille apprendre par des cancik que sa Pouche hle”le : amour ail M. La Fajolle, à Cabourg ?
ARMANDE., — Oh! mademoiselle !.… Mais f
moi il ne s’est rien passé... Pas « ça » |
POUCHE, riant. — Ah! vraiment ? La pas biché ?
ARMANDE. — Ça n'a pas. non, Ça n'a ft biché. hi
POUCHE. — Pauv’ petite madame! AN}; figurez-vous, au contraire, vous m'avez po chance... Un coup de veine épatant ! J'ai il contré l’autre jour, en vous quittant, un p|| vieux tout bouclé, très bien, pas exigeant. || ï
ARMANDE, avec une impatience contenue, .|l viant de retour. — Allons, tant mieux ! il mieux |! . M
POoUCHE. — Dans ces huit jours, j'ai chu plété ma dot. Je dirai simplement à AIÏkK, que... que j'ai gagné le prix de vertu des den}, selles de la mode { Parce qu'il est jaloux !|f,
ARMANDE. — Vous m'excuserez, il faut}; je m'habille. Je vous demande pardon d’a{}, usé de votre personnalité plus longtemps il}; je n'aurais dû... mais, soyez tranquiile, (4, fini ! Aujourd’hui même, je cesse d’être Poudk Br
Pouce. — Oh! aujourd’hui ou demal,, ARMANDE. — Et croyez que je saurai re{} naître. comme il convient... le... le. servil NT que vous m'avez rendu | Die PoucHEe. — Oh ! chère madame... a ARMANDE. — Si, si, c'est la moindre};
choses. Vous n'aurez pas seulement la | fi mademoiselle Pouche. vous aurez le trousst [ PoucHE. — Le trousseau ? j ARMANDE. — Oui, mes robes, mes chemi/}}}, Tout ce qui m'a servi à passer pour Polf doit revenir à Pouche ! Pr POUCHE. — Des chemises comme Gi}.
(Elle montre celle d'Armande, dont on déci ki
le haut par l’entrebêillement du peignoir.\ li, ARMANDE, refermant vivement son poignoi] ï Oui, oui! Le.
Pouce. — Avec le pantalon pareil pa 1
ARMANDE, d’une voix étranglée. — AY Un pantalon !.….. M PoucxEr. — Oh ! on peut voir ? Sa | LA vers la chambre d'Armande.) JA
ARMANDE, l'arrétant vivement. — Non. 1 ko ‘plus tard ! Dans une demi-heure, adressez\f}, au portier de l'hôtel. I] vous remettra il be quet., | |
. — OR! mademoiselle ! j'espère 4 allez pas croire. | is CH bonne a — - Allons, allons, ma
is oui, ça se voit bien! d une la haute se joue dans une situation
. et même . !
. _offusquée. — Mademoiselle |
. — Allez, allez ! comme dit Victor « Salv ez, c’est l'amour qui passe ! ».….
nd il passe, faut sauter dessus. Ga, c'est
e même |! Merci He Au revoir e ! (Elle sort.) (ee SCÈNE IV
ANDE, pensive. — L'amour !... (Se ressai- 4 courant ouvrir la porle de sa chambre.) jaintenant, sortez, voyons ! Eh bien, nentendez pas ? (D'une voix étouffée, . Eh où êtes-vous ?
4 n’y a pas à dire, le est Bridier homme épatant !
é par la porte, il a une idée... Ce n'est qui lui manque, les idées !... Bloqué par te, Hrsaute par la fenêtre... Il a disparu m moking, il reparaît en veston. Solide en.
DER — Mais, qu'est-ce qu'il y a Conc ce
ANDE, — Rien... rien du tout!
R. — Si, si! Pourquoi détournes-tu Pourquoi fuis-tu mes yeux ? En voilà ns ! Petit démon... tu veux m'entorencore davantage !
DE, — Moi ?
ue 31 regard vers Le chambre. — Oui, oui, ARMANDE, résistant. — Oh! ; ; BRIDIER, cherchant ses, lèvres. — Allons,
donne! (La résistance d'Armande faiblit. L ONE
baiser, puis :) Je t'aime!
ÂARMANDE, étourdie. — Jacques.
BRIDIER, gaiement ei avec force. — Oui, ma parole, je t'aime! Pourquoi bluffer ? J'ai pare. couru le monde, il n’y a pas deux maîtresses
8 comme toi! |
- ARMANDE, Youge de honte et un peu de plaisir. — Oh! vous croyez ?
BRIDIER. — Cette espèce d'’ingénuité, sincère ou simulée, qu'importe... ces élans suivis de remords, presque de larmes. cette façon de t'abandonner à moi, si complètement, si honnêtement presque... comme si tout cela était pour toi une chose nouvelle. inconnue !.. Ma gosse ! ma Pouche |! |
ARMANDE, Vivement. —. Oui, Pouche |.
C'est Pouche!
BRIDIER. — Comment, c’est Pouche ? Que veux-tu dire ?
AKRMANDE. — Rien... je ne sais plus!
BRIDIER. — Hier, tu n'étais pour mot qu'une
iolie aventure... maïs ce matin, ça y est : je suis pincé, oui, pincé !.. Tu ne peux pas comprendre ça, toi! .
ARMANDE, comme sans le vouioir. — Oh | si} oh !si!
BRIDIER. — Non, toi, ce n’est pas la même
chose : toi, tu es femme. Quand un homme prend
une femme, il la possède ; mais quand une femme
rend un homme, elle l’a !... Eh bien, tu m'as !.… Fini Bridier, l'oiseau dans fair... l'oiseau fait son nid! Je te veux toute à moï, entends-tu, rien qu'à moi! Allons, va (Ha Dites Je t'em-
porte !
ARMANDE, effrayée. — ar m’emportez ?
Où ça ? :
BRIDIER. — Où tu voudras.
ARMANDE. — Mais vous ne pouvez pas...
Et Florence ?
BRIDIER. — Florence m'a vu. Porn Florence | à ARMANDE. — Jacques, voyons, S0yez raisonnable.. Ii faut que vous alliez là-bas ! Pensez
qu'il s’agit d’une commande importante... Je ne veux pas que vous la manquiez à cause de moi..
. — Elle est même sérieuse ! Tiens, je sens que tu vas me mener 2e le bout du nez, toi !
ÂRMANDE. — Alors, c'est entendu, vous partez ? pe \ BRIDIER, moitié rieur, moitié dépité. —— Ma
parole, tu as l'air bien pressée de me voir Hier
ARMANDE, — Oh! si vous saviez ce qui 5e passe dans mon cœur :
BRIDIER. — Enfin, parle! explique-toi
ARMANDE, voyant s'ouvrir la porte de La Fa-
jolie et se dégageant vivement. — Prenez garde |
On vient !
. pas vous ! Maïs, sans être vous,
a A POUCHE ed _. -
_ moiselic », que vous avez passé une bonne nuit ?
ARMANDE, ‘remercie,
La FAÿOLLE, à Bridier. — Et toi de même ?
. BRIDIER. — Oh ! excellente |!
La FAJOLLE. — Tant mieux, tant mieux, tant mieux, tant mieux !.. Eh bien, moi, j'ai dormi d’un sommeil agité... J'ai rêvé! (4 Armarde.) J'ai rêvé de vous!
ARMANDE, comme précéde
gênée. — Pas mauvaise. Je: vous
mment. — Très
touchée.
LA FAJOLLE. — Quand je dis vous.
Et savez-vous qui vous étisz ?
ARMANDE. — Mon Dieu... je ne vois pas.
LA FAJOLLE, d'un air fin. — Eh bien, la | petite femme était une grande dame à laquelle mon père me destinait et qui, désireuse de me cat et de int apprécier, avait pris chez moi la place d’une nommée Pouche ! (Sursaut
. d'AYmande.) BRIDIER, — D'une nommée Pouche ?
LA FAJOLLE. — Oui, l’envoyée de Nelly Gamin.
BRIDIER. — Tu dis ?...
\ La FAJOELE. — Et ce qu’il v a de plus sin-
gulier dans mon rêve, c’est que c'est la réalité | (Rattrapant Armande qui veut s'esquiver.) Eh bien, qu'en dites-vous, marquise ?
BRIDIER, avec stupeur. — Marquise !
LA FAJOLLE, à Armande. — Vous ne répondez pas ?
BRiDier, à Armande. — Noùs!.. Vous,
madame de: Poulinguin !
La FAGOLLE, #iomphalement, à Bridier. — Hein, l’homme au flair! je t'avais annoncé une surprise, Il mes
ARMANDE, — Mais qui a pu vous dire ?..
La FAJOLLE. — Alfred |!
ARMANDE ET BRIDIER. — Alfred ?
LA FAJOLLE. — Le fiancé de la vraie Pouche... (A Armande.) Le joli garçon frisé que vous avez apetçu ici même, hier soir.
_ ARMANDE. — Et vous avez attendu jusqu'à ce matin pour. i LA FAJOLLE. — Je voulais vous inÉdiguer
à mon tour... Avouez que c'était de bonne guerre. Mais je me déclare battu. battu et subjugué !.… Marquise, j'ai |’ honneur de vous demander votre main |!
ARMANDE, balbutiant, — Ma... ma main:
BRIDIER, à part, — Oh!
ce n’était c'était vous |
Moment de gêne. Armande baisse les pee
emble que j’ai tenu parole.
blier | 5 : LES
SCÈNE V Le FAJOLLE, à Armande dE Ou. ete 3 ee main que j'étais assez z bête pour repousser : Les Môfwrs, LA FAJOLLE de vous avoir vue! Alors. c'est dit ? | | sn . silence.) Enfin, ae espérer ?.… Répo BRIDIER, à La Fajolle qui barañi, tout en moi! 5e … blanc. — Oh! ol | mais comme te voilà beau et ARMANDE, suivant des yeux a souriant ! ; 1 tait et l’obseyve. — Monsieur... croyez LA FAJOLLE. —- Oui... Je suis beau et j’ai suis. très touchée. mais. je m'atè le sourire ! j'ai plutôt le sourire !... Mais n'an- si peu... É | uicipons pas | La F'AJOLLE. — Comment ! N ‘étions-noi BRIDIER, — Quel air mystérieux ! destinés l’un à ; laut tre ? La FAJOLLE, à Armande. — J'espère, « made- ‘ARMANDE, — Si. mais. cette détnän
brusque. enfin... laissez-moï réfléchir...
LA FAJOLLE., — Mais c'est tout natu (Bas à Bridier.) Elle demande à réfléchir, 5 À signe ! (Haut) Je m'en vais. à
BRIDIER, — C'est ca... Va-t'em it
LA FAJOLLE, & Armand: — Je reviens ( un quart d'heure chercher votre réponse.
père qu'elle sera... comme je ae j je me suis p is... à espérer...
Décide-la, mon vieux. Plaide pour mot.
mande.) Réfléchissez !... Je vous laisse tous deux. (Bas à Bridier.) V: as-y !.. (I sort. Arm court au téléphone.)
SCENE VI
ARMANDE, BRIDIER BRiDiER, 4 pari, avec efjarement. — Eh I Cain cal:
ARMANDE, au téléphone. = AD... 0 < bureau ?.. Monsieur, je vous prie de me ret
AJIG ?.. Oui, une seule. — Comment, premi Naturellement !.. Bon, merci. (Elle po récehteur et va pour se diriger vers sa cham Brilier se trouve sur son passage, elle sa
voulant passer.) Excusez-moi..
BRIDIER, la retenant timidement et sur un d'extrême galanterie. — C'est à moi de w° ser, madame, d’avoir été, bien involont ment, la cause... du léger. incident.
que...
ARMANDE, vivement. — « Léger ! » Ye a lez ça « léger » !
BRIDIER. — Si j'avais su... évide
j'aurais agi... tout autrement !
ARMANDE. — Et moi de même...
ment! (Un silence.) Briptrer. — Enfin... voilà! .
ARMANDE, nouveau soupir. — Voilà !...( veau sience.) “ BRiDier. — Oh ! je comprends parfait ce qu’il y a de changé dans la situation M que vous saviez qu'on ne savait pas.
que vous ne saviez pas qu'on savait... VOUS viez ce que vous ne pouvez plus... maimt que vous savez qu'on sait !.. Oh! je mx compte | 1 ARMANDE, — Alors, votre devoir est de
doucement. — “Voyons, ne VOus-éner-
\ ti
E R, avec ds à Mais par quel che- 2. Ob1 +. -vous ! Maintenant, “s pis vous : cntendre |
ée de ce qui s'est...
é moins cruelle ?
NDE. —— Dame! Je n'aurais eu à en ue devant moi-même... c'est déjà Mais devant vous... Oh! non!
ou. vous
‘ai honte |!
R. — C'est hier du il fallait penser à C'est hier qu'il fallait me dire qui 2} (4 vec tendresse.) Vous ne me l’avez
ANDE, _amoureusement, malgré elle. — Je 1 pas eu le courage... € ‘était si doux, si troublant. si nouveau! Et rappeous: tout ce que VOUS rn'aviez dit vouse : l'aventure sans lendemain. la nuit qui-passe !.. Je vous écoutais, grisée,
Et puis, c ce baiser. J'étais folle !
7 passion. — Armande!... Tu 4 1 que tu m'aimes |
DE, vivement, — Non, non! 4 R. — Mais, cette nuit, Pouche, cette u ne pensais pas à m'échepper, alors | E, de louf son cœur. — Ma nuit d’aseule de ma vie. celle qui ne doit revenir |
R. — Ma chérie 1 DE, se ressaisissant. — Non... c'est iez-moi | oubliez tout, jusqu’à mon = que, sous celui Fu autre,
. avec none. — ne de je sais, Huit siècles de noblesse... quarante e.. tout ce que vous voudrez | me Ob !
Me b aime ie Mon rie “ moi, as à Bouvines.. du moins, personne su. .… mon Père ont
ex tante chanoinesse, pe t aime 1...
4) Tiens, pour la bisaieule !
se débaltant. — Monsieur !..
.nonveau baiser. — Tiens, pour la
_ Aymande cesse
BRIDIER puis ALFRED, WILLIAM, puis
ÂARMANDE..— Vous êtes fou | ler.
BRIDIER. — Tiens, pour la tante chanoi- SE nesse |... (Nouveau baiser.) Et tiens pour Rs Pouche!... (Nouveau baiser, définitif, auquel
de résisier. Pouche paraît au Fe
fond.) ° SCÈNE VII ‘Les Mimes, PONCHE 2 | Poucns. — Merci pour Pouche | (S'arréiant
à la vue du groupe avec un petit cri de ue }
OR
ARMANDE, poussant aussi un beïit cri. — Oh !.. POUCHE, #rès gênée. — Je vous demande Norme
pardon, monsieur, madame... Je vous dérange... ARMANDE, se reprenant et très digne. — “Du
tout, mademoïelle.…. au contraire. Je... je vous attendais | ; 3 TN ea Poucar, À pari, estomaguée. — ER Den se et _ (Petit salut à Bridier.) Monsieur.
BRIDIER, lui rendant son salut. — Mademoi- 1 “selle. 1 | ; BOUCHE, auec un petit pas vers — Monsieur me remet ? ee BRiDIER. — Oh! parfaitement |... c'est-à dire... à peu près | 5 :
Pouce. —— Sainte Gertrude | BRIDIER. —- Comment ?
Pouce. -— Enfin, la dame quêteuse ! Lui tendant la main.) Et sa va toujours, monsieur ?. <S
BRIDIER, poignée de main. —- Très ue Vous de même, j espère mn
Pouce, allant à Aymarñde. — “ p'ai pas trouvé le paquet chez le portier. :
ARMANDE. — Excusez-moi... j'ai eu la tête ae à autre chose... Venez, matiemoiselle. Se PoucHE. — Voilà, madameli (Comme Ay-
mande lui fait signe d'entrer dans sa chambre.) Après vous!
ARMANDE, insistant. -— Je vous en prie! | PoUCHE. — Alors... par: politesse | (Elle enire
dans la chambre. :
BRIVIER, d'une voix instante. 2 Armande.
ARMANDE, hésile ur instant; un Das vers Byridier, puis, brusquement. — Adieu... Jacques ! (Elle disparait
BRIDIER, w#n pas vers la borle. — Armande !. he (S’arrélant.) Allons, Bridier, mon vieux, pars
pour Florence !
SOÈNE VIP 0 En
CÉCILE, PIÉDAGNE, puis POUCHE, Fe puis ARMANDE ot
ALFRED, paraissant avec William. — Mais puisque je vous dis que j'ai rendez-vous | (Voyant Bridier et saluant.} Bonjour, monsieur. —
BRiDIER, vaguement. — Bonjour, monsieur { A È (II sort, pan coupé.) Per
RARE SENE He à à ALP ON TNT ES EE SG
4 | a PO
ALFRED, d William. —- À la façon dont il a pris la porte, il m'a semblé qu'il n’était pas content
WILLIAM. — Plus bas |
ALFRED. — Quoi ?
WizLiAM, -- Pâlez plus bas. A cause le pauvre monsieur de La Fajolle.
ALFRED. — Quoi ? Qu'est-ce qu'il a ?
WizirAM. — Toc, toc, dans le tête.
ALFRED. — Il est devenu Deer Pi
WirciaM. — Marteau ?
ALFRED, confidentiel. — KEh ben, ça ne m'étonne pas !... Hier soir, il n’avait déjà pas l'air
dans son assiette !.. Pauvre vicomte | si jeune
et déjà digue- digue |
WaiccramM. -—- No, pas digue-digue… (Se touchant le front.) Toc-toc.
ALFRED. — Ah ! oui, toc-toc, mal à la tête ?
WILLIAM. — Parfaitement, mal tête.
ALFRED. — Ah! ben!.. Ça me fait plaisir pour lui !
WicLiAM. —- Plus bas!
ALFRED, baissant la voix. — Oui... (Montrani
son paquet.) Je venais lui apporter eut LUE tendant un flacon) avec ceci... pour vous faire
une petite gracieuseté.
WILLIAM. — Oh ! merci !
ALFRED. — Ue sont des parfums et produits de beauté, pour lui... et. la dame...
WILLIAM, gui a ouvert le flacon, buvant. — Oh ! mauvais |
ALFRED. — Mais non, c’est pas pour. (Geste &e boire) c'est pour... (Geste de se +arjumer.)
WiLLiAM. —— Ves. (Reniflant le flacon.) Alors, bon.
ALFRED. emettrez au vicomte ce paquet. de la part d'Alfred.
WILLIAM. — ŸVes.
ALFRED. — Apporté de tout cœur...
WILLIAM. — Ves.
ALFRED. — Avec ma petite note. (Entrent Piédagne et Cécile, se querellant.)
CÉCILE. — Et moi, je te répète que tu es ridicule !
PIÉDAGNE. — Et moi, je te répète, ma
Choute, que cette brouille ne tient pas debout ! Une brouille dont personne n’est capable de donner une bonne raison ! C’est l’air salin qui qui vous énerve.
ALFRED, à part, à la vue de Piédagne. — Où !
ce monsieur |
P1ÉDAGNE, à Cécile. — Te veux vous mettre la main dans la main : c’est mon rôle.
Cécirr. — Vous êtes grotesque !
PtÉDAGNE, insistant. — C’est mon rôle!
(4 William.j Le vicomte est dans sa chambre ? WiLLiAM. — Couché. Malade. (Se touchant le front.) Toc-toc.
CÉCILE. -— Toc-toc ! c’est un prétexte | PIÉDAGNE. — Toc-toc, parce que tu lui as fait de la peine ! Attends-moi, je vais arranger ça.
ALFRED, intervenant. — Pardon, monsieur.
PIÉDAGNE, se retournant. — Monsieur ?
la facture. — Vous ajoutez bien! (Ouvran
ot Fee ALFRED. — Monsieur ne me reconnaît pa Alfred. virtuose capillaire. C’est moi q eu hier l'honneur d'’érañer l’creille de Mon PiÉDAGNE. — Ah! ah! oui, parfaite c’est juste ! Vous venez toucher un pourb ALFRED. — Oh ! non, monsieur... pas po peu ! Mais puisque l’occasion se présen tiens à renouveler mes excuses à Monsiet à lui certifier de visu que je ne suis pas COQ PrÉDAGNE. —- Ah !. Eh bien, voilà une Eh reuse nouvelle |! (A Cécile.) Monsieur n “1 au
cocu, ma Choute!l É ALFREv, — Et c'est rare, HOnSIeUr # | temps qui court | PiÉDAGNE, à Cécile. — Et c est rare pà
temps qui court. ne |:
La FAJOLLE, paraissant. — Et ne
PIÉDAGNE, le be — Ah! Gast
Ça va mieux ?
_ LA FAJOLLE. — Our ça va mieux... if
aller mieux. J’allais chez le pharmacl
(Saluant Cécile.) Madame. F | CRC saluant sèchement. | — Monsieu
LA FAJOLLE madame...
PrÉDAGNE, à Cécie, Allons, (Chanté, à La Fajolle. Air connu | « C’est ma femm’ que j'vous noel Elle est en charmant état ! : :
LA FAJOLLE, sans l'écouter. — Ve n° pas vu Bridier ?
ALFRED, £nleyvenant.
le vicomte...
LA FAJOLLE. — Ah! vous voilà, vous !.
ALFRED. — Je viens apporter à monsiet vicomte, selon les ordres de monsieur lek comte, l'expression de mon respect avec} petite note. 4
Cho
— Fardon, “oi
LA FAJOLLE. — C'est parfait. 4 ALFRED, — J'ai ajouté l'Amour sans ph au Vent dans la Nuit. |
LA FAJOLLE, constaiant la dimension portefeuille ei le payant.) Voilà, mon ami, ALFRED, s'inclinant. — Merci, monsieu PoucHE, soriant de la chambre de droite!
gros paquet sous le bras et s'inclinant dé Avmande qu'on ne voit pas. — Merci, mada POoUCHE ET ALFRED, se retournant ei se, vant face à face, avec un cri de surprise. — A Pouce. — Alfred ! :
AIFRED. — Pouche |! toi, ici | à CÉCILE ET PIÉDAGNE. — Pouche ? L LA FAJOLLE. — Ah ! ah! la voilà donc fameuse Pouche !
PoucHE. — Comment, monsieur ? | LA FAJOLLE, se reprenant. — Non, non | rien | |
_POUCHE, très embarrassée.
avec : qui je suis en relations. | La FAJOLLE, vivement. — Ça va bien ! 1
\JOLLE, à ro — Au revoir, mon l.. (4 Pouche.) Au revoir, mademoiselle | ousse.) D, revenant à Piédagne.
uche, pure et fidèle !
GNE. — Votre Ponche !
JOLLE, poussant Alfred. —— Au revoir,
_—_ La voïà,
:, vetenant Alj/red du geste. —- Pardon, Si mademoiselle est Pouche, qui donc
OLLE. — Rien, rien, moins que rien |
D, Hnbss — Moins que rien ? Une
es poussant Alfred. — au revoir 4
4 Va!
D nraute FRED. Je ne 7e pas | Je ne sais pas!
HE, ant Aljred. — Nue veux-tu venir?
, revenant à La Fajolle. — de h bien, Lis nt Bridier reparuît, a coupé Le de voyage.)
La Fajoile. — La marquise ?
nn. |
NJOLLE, — Mais non ! c'est une erreur Î
IDE, apparaissant sur de seuil de sa dans son costume du Drernier acte, et
CAJOLLE. — Mais pas du tout.
ILE, avec dignité. — I] suffit, monsieur |!
à Armande.) Ah ! madame, que je suis
use de vous connaître !…. J'ai tellement parier de vous !
R, Vraiment, madame ?
, continuant. — Par une de nos relaunes : Mile Pouche ! L
rs — Vous. trouvez ?
CÉCILE, — Pleine d’allant, de sans-gêne…..
Nous venons de pas sup d’elle nuit jours délicieux !
ARMANDE. — Merci pour cle.
CÉCILE. — Huit jours qui compt teront dans notre existence |! 4 Piédagne.) N'est-ce pas, Emmanuel ?
PIÉDAGLE, sincèrement. — Oui! oh! oui!
CÉCILE, à Armande.— Mais nous ne voudrions pas priver plus longtemps notre cher vicomte de votre aimable compagnie.
La FAJOLLE. — Madame...
- CÉCIIE, continuant, à Ayrmande. — Il dôit avoir si grand'hâte de se... (Appuvant sur le mo’) rcirouver un peu seul avec vous |
PIÉDAGNE. — Je ne saisis pas très bien.
CÉCILE, à Armande. — Nous vous laissons.
(Bas à La Fajolle.) Et moi qui étais sur le point
de vous r'aimer.. Ah! on m'y repincera !
(Eïle le pince.) AE He
LA FAJOLLE. — Aïe!.. (Cécile pince également Piélagre.) E
PtÉDAGNE. — Aïe!
CÈCILE, d'une voix douce. -— Emmanuel ? î
PIÉDAGNE. — Oui, ma Choute. (Bas à Ar made, vec chaleur. ) Ah! s’il n'y avait pas ma femme ! (Machinalement, à Cécile qui l'entrafne.) S'il n’y avait pas ma f..
Venez vous,
CECHE. — Qu’ est-ce que vous dites ?
PiÉénaGnx, vivement, — Rien, rien!
CÉCILE. — Alions, sortons 4° ici ! Quelle avi n-
ture !., quelle aventure !... (Elle sort, Piédagne la suit en essayar.t de la calmer
LA FEMME DE CHAMBRE
BRIDIER, à Armande. — Alsrs, maintenant, vous voilè tout à fait compromise !
ARMANDE. — Qu'importe! $
BRIDiER. — Comment, qu'importe ?
LA FAJOILE. —- Mais oui, qu'importe ! puisqu'on va réparer |
BRIDIER. — Réparer ? IST
LA Fatorre. — Bédame! (4 Aymunde.; Alors, belle marquise, vous avez rétéchi ?
ARMANDF. —— J ai réfléchi.
La FAJoLLe. — Bravo ! Eh bien ?
ARMANDE. —: Eh bien, mon cher vicomte, je
reste très sensible à l'honneur que vous me faites
en me demandant ma main. . mais Ce mariage est impossible.
LA FAJOLIE, dondissant. — Impossible ?
Qu'est-ce vous dites ? Bridier, qu'est-ce que ça signifie ? é
BRIDIER. — Oh | je t en prie, ne me demande nenl - :
LA FAJOLLE, à Aymande Comment, comment ? Vous êtes venue, vous êtes restée, vous avez tout tait pour ne pas partir. (Entre a femme de chamtre.) Qu'est-ce que c’est ?
ee
LA FEMME DE CHAMBRE, d Armande, =: Ma.
dame, c’est le billet de chemin de fer que Madame à commandé. |
ARMANDE, prenant le billet, —- Ah! bien !
Merci. (Sort’la jemme de chambre.)
La Fajrorre. — Le billet! Que! billet ?
Vous vous en allez ?
ARMANDE. — Je m'en vais. Du
LA FAJOLLE. — Mais qu'est-ce que c'est ?.….
Mais Dos Aer ?... Vous n’y songiez pas tout à l'hsure
ua — — Dispensez-moi de m 'expliquer.
. LA FAJOLLE, à Bridier. — Enfin, quoi, Jacques ?.….
BRIDIFR. — Dispense-moi également. D'aileurs, je v ens te faire mes adieux.
LA FAJOLLE, — Fomment Î tu t'en vas, toi aussi ?
BRIDIER. — Mais oui ! Voilà fuit jours qu on
nm ’attend à Florence.
LA FAJOLLE. — Qu'est-ce que vous racontez là, tous les deux ? À quoi rime ce revirement subit ?
= ARMANDE. —- Ma conscience a parlé.
LA FAJOLLE. — Votre conscienee ? Et qu'est.
ce qu’elle vous a dit ?
ARMANDE. — Elle m'a dit que jé né pouvais pas devenir la femm: d’un homme pour lequel je fus... Pouche !
LA FAJOLLE. — Et pourquoi pas ? Ce fut un stratagème exquis. un jeu charmant |
ARMANDE, =- Un jeu dangereux !
LA FAJOLLE. —) Pourquoi ? Puisqu’au bôut
de ce jeu il y a le mariage !
_ BRIDIER, à part. — Le mariage!
LA FaAto1LE. — Hein, Bridier ? la voilà la solution. la seule !
BRIDIER, tout à coup. — Mais oui |... Epouser cellé qu’on connaît. toute... l’enchantement
de la possession prolongeant le chärme du déar... Un mariage d’amants, n'est-ce pas le
vrai, le seul mariage d'amour ?
La FAIOLLE. — Bravo | Bravo! Ah! que c’est beau !:| ARMANDE, à Pridier. — Mais... êtes-vous
bien certain que celui qui risquérait pareille
aventure ne régretterait pas un jour.
BRIDIER. — Lui ? J'en réponds... de lui :
LA FajJoze. — Moi aussi!
-BRIDIER. — Mais elle, la marquise, une pa-
reille mésalliance.….
LA FAJOLLE. — 4 Mésalliance ? » Comment, + mésalliance » ? Je suis le vicomte de La Fajolle !
BRIDIER, continuant. — N'est: pas plutît elle qui refuserait..
LA FAJOLLE. — Qui refuserait ?. 6 . ARMANDE, courant à Bridier. —- Moi 2. Oh!
Jacques !
La FAIOLLE, stupéfait. =—- Eh ben, eh Bien,
qu'est-ce qui vous prend ? Qu est-ce que Ça veut dire ? |
RIDEAU
“de vous réncontrer ?
; à fe ï CAPES ARS CA £ 4
ARMANDE, montrant | Dust) = Ça veut 1 que jé l'aime. . et qu'il m'aime...
Brinier, —— Et que jé l'épouse! Pa mon vieux.
. FAJOLLE, Ssuffogré. — Tu. ho tt … C'est une blague ?.…. Le a dans les bras de Bridièr.
c'était une blague, est-ce que vous croyez je me laisserais embrasser conuhe ça?
LA FAJOLLE, — Alors, vous me plé Mais ce n’est pas aimable, ça, madamé |!
papa ?... Que va dire papa ? ES ARMANDE, - — Oh! pour papa, soyez tr quiile.. vous ne serez pas maudit par paf Je prends volontiers l'engagement d’ aie :
juret là-bas, én Avigñôn, que c’est moi qui v vc refuse. 20 LA FAJOLLE, comme précédemment. — Oh Oh !... (4 Bridier.) Toi, si jamais je te deñias d’arranger mes affaires ! | Bribier. — Mon vieux, j'ai tout fait po ARMANDE. — Oh ! oui, il a tout fait p LA FAJOLLE. — Mais qu'est-ce que jé w dévenir, moi, tout seul dans la vie?
ARMANDE.— Tout seul? Vous oubliez LA FAJOLLE, avëc joie. —- C'est Vrai, j Cécilé !.. Pourvu qu'elle n'ait pas fichu Camp, elle aussil — Adieu, madame! (12 v sortir, puis redescend vivement.) Pardon!
nant la gerbe de fleurs destinée d'abord mande et le petit bouquet abborté par P Vous permettez ? (Fausse sortie. Rem sur le puériion le belit bouqust de Pouc, l'embarrasse.) Non... celui-ci n’est pas à (Regagnant la porté.) Cécile !... Cécile li
sort en courant.) a.
SCÈNE X | BRIDIER, ARMANDÉ
ARMANDE, remontant. — KEt maintenañtl BRIDIER, d’un lon cérémontieux. — P madane... Je vous ai entendu dire tout à l’ que vous aviéz l'intention de quitter Cabo ARMANDE, Surprise par 2 question. — ment ? | - BRIDIER, comMmié précédeminent — Jaiiu ment une auto en bas. S'il pouvait vous € agréable... / C0 ARMANDE, souriant. —- Il pourrait m'êl BRIDIER. — Aloïs, permettèz-moi de mi senter. (Avec un salut.) jacques Bridiei ARMANDE, 1rès femme du monde. — ch mée de vous connaiire, monsieur. 1 BRIDIER, lui baisant la main. — Mais, n pas eu déjà, madame, l'honneur et lé} PA
ARMANDE, — Ne serait-ce pas, monsié cette nuit. dans ma chambre ? (Elle s£t contre iui.) |
BKriDier, avéc amour. — Ah! Po (Eireinte passionnée.)
EVU ES
RE
. Fe . | publie dans chacun de ses numéros. él en re, parte |
| LES CAHIERS DRAM ATIQU es! do recueil choisi des plus grands succès de la Saison. | : Ont déjà paru :
EN BOMBE
Comédie-bouffe en : 3 actes de : oo HENRY ne LA REVUE DU VAUDEVILLE a Texte et. Dsio de RIP
| | | | | nr SIX PERSONNAGES | Comédie en 3 actes de M. ALFRED SA EN OUËTE D'AUTEUR. Le | : _ re + de PIRANDELEO | ie à PÉ P |
: d de Benj é ue | | do uetion de Loue mieus) cu 8 actes d'André BARDE | ee LILIOM
° de François MOLNAR (Traduotion de: “h o U C H E. ee lme de Comrunges et M. Aderjan) Comédie en 3 actes de René PETER et … VIENDRONT ENSUITE se k <. Jules ROMAINS. . LE ANOCE 1 Bemadl SH © fe SA ; DE Dh à AO Re her ” (Comédie des Champs-Elysées) le Fe de 5 René FAUCHOIS . : MO BART SES ER È ; | Théâtre Le DRE de re Ho ABONNEZ-VOUS SANS TARDER Pre et .- UN AN: FRaNCE : 55 francs — ÉTRANGER : ro: francs. + Éditions JACQUES HÉBERTOT | | | CHÊQUE PO:
s : FR Le He c'e at JACQUES HÉBERTOT. | aie A 2
AY
s à Paris,
NE
te come
mis. en vente. sans
us être
ie
| Tous droits de “repré entations, cra-
de chaufferette.
F5 ar RE
Le Triomphe de la Médecine
Pa
Ho UE
Da carrosserie en si spantins SÈ es Pa in t
© vous | recommande REttE cais ge.
DISTRIBUTION
a MM: Louis Jogver.
A Re d ALEX. HÉ£RAUT, :
ction & ë pass se à l'intérieur ou autour d'une automobile très ancienne, type 1900-1902, Carrosserie énorme aéton arrangé si le tard en siraile- tor pédo, grace à des tôles rapportées). Cuivres volusninenr. Ee
Le partie de l'acte, l'auta se déplace. : Pre 7 €. abords dune Petite sure pour s'élever ensuïle le long d'une roule de montagne. :
J'y ai logé quelques appareils, qui sont 1.
| (Te ean commence à embiler les bagages de Knock. }2
MME ParPALAID. — Voilà une torpédo que
je regretterais longtemps si nous faisions Ja
sottise de la vendre. (Knock regarde le vé éhicile avec surprise.) 1 Le Docteur. — Car c'est, en somme, une
phaéton.
KNock. — Oui, oui. ({Towle la banquetie _ d'avant disparaît sous l'amas.) :
LE Docreur, -— Voyez comme vos valises:
se logent facilement ! Jean ne sera pas gêné du tout. Il est même dommage que vous n’en ayez pas plus. Vous vous seriez mieux rendu some
des commodités de ma voiture,
_ torpédo avec les avantages de l'ancien double. ;
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en marche, mom ami.
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le carburateur.
- : | KNOCK QU LE: TRIOMPHE DE LA MÉDECINE
Knock. — Saint-Maurice est loin ?
LE DocrEur. — Onze kilomètres. Notez que cette distance du chemin de fer est excellente pour la fidélité de la clientèle. Les malades ne vous jouent pa au chef-lieu.
KNock. — Iln y a donc pas Ge diligence ?
LE DOCTEUR. — Une guimbarde s1 lamentable qu’elle donne envie de faire le chemin à pied.
MME PARPALAID, — Ici l’on ne peut guère se passer d'automobile.
LE DOCTEUR. —- Surtout dans la profession.
(Knock reste courtois et impassible.)
JEAN, au docteur. — Je mets en marche ?
Le Docteur. — Oui, commencez à mettre (Jearx entreprend toute ouverture du injechion d’es-
une série de capot, dévissage sence, elc.)
MME PARPALAID, à Knock. — Sur le parcours le paysage est délicieux. Zénaïde Fleuriot l’a décrit dans un de ses plus beaux romans, dont j'ai oublié le titre. (Elle monte on voiture. À son mari.) Tu prends le strapontin, n'est-ce pas ? Le docteur Knock se placera près de moi pour bien jouir de la vue.
(Knock s'assied à la gaurhe de Mme Parpalaid.)
LE Docteur. — Ea carrosserie est assez vaste pour que trois personnes se sen tent à aise sur la banquette d’arrière. Mais il faut pouvoir s’étaler lorsqu'on contemple un panorama. (7/7 s'approche de Jian.) Tout va bien ? L'injection d'essence est terminée ? Dans les deux cylindres, ? Avez-vous pensé à essuyer un peu les bougies ? C’eût été prudent après une étape de onze kilomètres. Enveloppez bien Un vieux foulard vaudrait mieux que ce chiffon. (Pendant qu'il revient vers l'arrière.) Parfait ! parfait ! (1] mente en vorture.) ) Je m'’assois — pardon, cher confrère — je m'assois sur ce large strapontin, qui est plutôt un fauteuil pliant.
MuE PARPALAID. — La route ne cesse de s'élever jusqu'à Saint-Maurice. À pied, avec
manœuvres des bougies,
tous ces bagages, le trajet serait terrible. En
auto, c'est un enchantement.
LE DoctTEUR. — Jadis, mon cher confrère, il m'ariivait de taquiner la muse. j'avais com: posé un sonnet, de quatorze vers, sur les magnificences naturelles qui vont « offrir à nous. Du diable si ie. me, le rappelle encore.
+ Frpfondenre des vailons, retraites. di rales.…
(Jean or désespérément la rmamivelle.).
MME PARPALAID. -— Albert, depuis quelques années, tu t'obstines à dire « Profondeurs ».. C'est « Abîmes des vallons » qu'il y avait dans les premiers temps,
LE Docreur. — Juste ! Juste! (Ox oi uñe explosion.) Ecoutez, mon cher confrère, comme le moteur part bien, À peine quelques tours de, manivelle pour appeler les gaz, et tenez... une explosion. une autre... voilà !.…. voilà !.. Nous marchons. |
s le tour d'aller consulter.
Car c'en est une. Une clientèle A ?
(Jean s'installe. Le véhicule s'ébranle paysage peu à peu se déroule.) î LE DOocTEUR, après quelques instant silence. — Croyez-m’en, mon cher sul seur, (17 donne üne tape à Knoch. .) car vous dès cet instant mon successeur, vous avez] une bonne affaire. Oui, dès cet instant clientèle est à vous. Si même, le long dela quelque patient, me reconnaissant au pas malgré la vitesse, réclame l'assistance de} art, je m'efface en déclarant : « Vous | trompez, monsieur. Voiei le médecin du paf (I! désigne Knock.) Et je ne ressors de mon | (Pétarades du moteur) que si vous m in] formellement à une consultation çcontr! [ toire. (Pélarades.) Mais vous avez eu c] chance de tomber sur un homme qui : vol s'offrir un coup de tête.
MME PARPALAID. — Mon mari s'était! F de finir sa carrière dans une grande vil} LE DocTEURr. — Lancer mon chant du €! K sut un vaste théâtre ! Vanité un peu rai n'est-ce pas ? Je rêvais de Paris, je me coi|| terai de Lyon.
MME PARPALAID, — Au lieu d' achever quillement de faire fortune ici! (Hnock, à tour, les observe, médite, donne un ur au paysage.) a LE Docteur. — Ne vous moquez pas de moi, mon cher confrère. C’est grâce à | toquade que vous avez ma clientèle pou, morceau de pain. | 4 KNoCK, —- Vous trouvez ? a LE DocrTEuRr.-- C'est l'évidence même !
KNock. — En tout cas, je n'ai sure chande. # LE DocTEUr. — Certes, et votre roË | m'a plu. J'ai beaucoup aimé aussi votre fl!
de traiter par correspondance ét de ne sur place qu'avec le märché en poche, Ce semblé chevaleresque, ou même amé Mais je puis bien vous féliciter de l’aub
ur,
Ê De
à-CoOup.…..
MME PARPALAID. — Pas de concurrent LE Docteur. —- Un pharmacien qui ne} jamais de son rôle: À
MME PARPALAID, dépense.
LE DocTEur.
coûteuse.
— Aucune occasioll
— Pas une seule distrailk®
mon mari, LE DocTrur. — Et je vous accorde
sans les rhumatismes: de ma femme, je.
que j'aurais fini par vous dire non.
KNock. — Mme Parpalaid est rht sante ? * MME A ce — Hélas !
Le Docteur. — Le climat, quoique salubre en général, ne us valait rien en, Cure 5
CK. — Y a-t-il beaucoup de rhumati- HS dans le pays ?
DocrEuR. — Dites, mon he canfrère, | n'y a que des rhumatisants.
OCK. — - Voilà qui me semble d'un grand
rhumatisme.
CK, doucement. — Je pensais à la clien- 1 eue — Ah ! pour ça, non. Les gens | n'auraient pas plus l’idée d’allez chez le : lecin pour un rhuinatisie, que vous n’iriez _ curé pour faire pleuvoir.
CK. — Mais... c'est fâcheux.
» ME PARPALAID.. — Regardez, docteur; me le point de vue est ravissant. On se l'ait en Suisse. (Péarades accentuées.)
. N, à l'oreille du docteur Parpalaid. — ieur, monsieur. Î! ÿ a quelque chose qui arche pas. T1 faut que je démonte le tuyau
à qenc ce.
—— Bien, Lot (aux " Ni D ot, ié voulais vous propose Jbetit arrêt ici.
. À SE PARPALAID. — ?
: DOCTEUR, lui faisant des te expres-
8 panorama... nie n'en vaut-1l à peine .
I 29e RPALAID. — : Mais. :si tu veux t'arré-
[Fest encore plus joli un peu plus haut, (La stoppe. Mme Parbalaid comprend. )
Docteur. — Eh bien ! nous nous arrêtessi un peu plus haut. Nous nous arrèteux fois, trois fois, quatre fois, si le cœur . dit. nn merci, 1cus ne soinmes pas
le … Etcommé là-dessus vous restez änmiment maître de votre vitesse. Point dans un pays montagneux. (Pendant descendent.) Vous vous convertirez à iétion mécanique, mon cher confrère, et t que vous ne pensez. Mais gardez-vous melote actuelle. Les aciers, les aciers, le demande, montres» nous vos aciers.
DOCTEUR, à — —— Profitez donc de | h ie pour pue un peu le tuyau
Le, si pneumonies et pleurésies ? Elles
rares. Le climat est rude, vous le savez.
xd | les nouveau-nés chétifs meurent dans les pére miers mois, sans que le médecin ait à 6, fenir, bien entendu. Ceux qui survivent | caillards durs à cuire. Toutefois, nous . apoplectiques et des cardiaques. Ils
ARE ET une seconde et meurent
uMRock. — Ce n’est pas en soignant 1 les morts er 0 | Docreur, ee nd Net. (17
Doc ÆBUR. — Oui, pour qui voudrait étu-
ChopER e.}
_ KNOCK OU LE TRIOMPHE DE LA MÉDECINE | 3
Il nous reste. d’abord la grippe. Pas le grippe banale, qui ne les inquiète en aucune façon, et qu’ils accueillent même avec faveur parce qu'ils prétendent qu ‘elle fait sortir les humeurs viciées. Non, je pens e aux grandes épidémies mondiales de grippe.
IKNOCK. — Mais ça, dites donc, € est comme le vin de la comète. S'il faut que j’attende la
_ prochaine épidémie mondiale |”.
LE Docteur. — Moi qui vous parle, j'en ai
vu deux : celle de 89-00 et celle de 1978.
MME PARPALAID, — En 1918, nous avons eu ici une très grosse mortalité, plus, relativement, que dans les grandes villes. {A son mari.) N'est-ce pas ? Tu avais comparé les chiffres.
LE DO€crEUR. — Avec notre pourcentage, nous laissions derrière nous he trois départements.
KNock. —— lis s'étaient fait soigner à
LE DocrTEUR. — on surtout vers la fin.
MME PARPALAID, — Et nous avons eu de très belles rentrées à la Saint-Michel.
(Jean se couche sous la voiture.)
KNock. — Plaît-il ?
MME PARPALAID. —— ci, payent à la Saint-Michel.
Knocx. — Mais... quel est le sens de cette expression ? Est-ce un équivalent des calendes
grecques, ou de la Saint-Gliaglin ?
LE Docteur, de lemps en temps il surveille du coin de l'œil le travail du chauffeur. -— Qu’allez-vous penser, mon cher confrère ? La Saint-Michel est une des dates les plus connues
les clients vous
du calendrier. Elle correspond. à la fn septembre. :
KNOCK, changeant de ion. — Et nous sommes
au début d'octobre. Ouais! Vous, au moins, vous avez su choisir votre moment .pour vendre, (77 fait quelques pas, réfléchit.) Mais, voyons | si quelqu'un vient vous trouver pour une simple consultation, il vous paye bien séance tenante ?
LE Docteur. — Non, à la Saint-Michel !.
C'est l'usage.
Knock. — Mais, s’il ne vient que pour une consultation seule et unique! Si vous ne le revoyez plus de toute l’année ?
LE DocrEur. — À la Saint-Michel.
MME PARPALAID. — À la Saint-Michel.
(Knock les regarde. Silence.)
MME PaARPALAID. — D'ailleurs, les gens viennent toujours pour une seule consultation.
KNnock. — Hein ?
MME PARPALAID. — Mais oui.
(Le docteur Parbalaid prend des airs distraits.) _ KNock. — Alors, qu'est-ce que vous faites des clients réguliers ?
MME PARPALAID. -— Quels cents Liens ? Knock. — Kh bien ! ceux qu'on visite piusieurs fois par semaine, ou plusieurs Pie par
mois ?
MME PARPALAID, à con mari. — Tu He ce que dit:le éocteur ? Des clients comme en
; * : 2 a ës ; Ù . 5 “ F ne : ie Hire x AE + 4 | KNOCK OÙ LE : DE . : “À . 7 .
a le boulanger ou le boucher ? Le docteur est
comme tous les débutants. Il se fait des iNusions.
LE DOCTEUR, mettant la main sur le bras de Koch. — Croÿez- -moi, mon cher confrère.
Vous avez ici le meilleur type de clientèle : celle qui vous iaisse indépendant.
KNock. — Indépendant ? Vous en avez de bonnes !
LE Docreur. — Jem explique ! 1 Jes veux dire que vous n'êtes pas à la merci de quelques _ clients, susceptibles de guérir d’un jour à l’autre, et dont la perte fait chavirer votre budget.
Dépendant de tous, vous ne ou de personne. Voilà.
KNnock. — En d’autres termes, }; aurais dû apporter une provision d’asticots et une canne à pêche Mais peut-être trouve-t-on ça là-haut ? (Il fait quelques pas, médite, s'approche de la guimbarde, la considère, puis se retournant à demi) LA situation commence à devenir limpide. Mon cher confrère, vous m'avez cédé — pour quelques billets de mille, que je vous dois encore — une clientèle de tous points assimilable à cette voiture (17 la iafpote affectueusement) dont on peut dire qu’à dix-neuf francs elle ne serait pas chère, mais qu’à vingt-cinq elle est au-dessus de son prix. (1{ la regarde en amateur.) Tenez! Comme j'aime à faire les choses largement, je vous en donne trente.
LE DocTEUR. Trente francs ? De ma torpédo ? Je ne la lâcherais pas pour six mille.
KNocx, l'air navré. — Je m'y attendais !
(I contermple de nouveau la guimibarde.)\ Je ne pourrai Le pas acheter cette voiture.
LE DocTEUR. — Si, au moins, vous me faisiez une offre sérieuse |
KNOCK. — C’est dommage. Je pensais la transformer en bahut breton. (JL #evient.) Quant à votre clientèle, j'y renoncerais avec la même absence d’amertume s'il en était temps encore,
ue
LE DocTEUR. — Laissez-moi vous dire, mon
cher confrère, que vous êtes victime. d'une fausse impression.
KNock. — Moi, je croirais volontiers que
c’est plutôt de vous que je suis victime. Enfin,
je n'ai pas coutume de geindre, et quai je
suis roulé, je ne m'en prends qu’à moi.
MME PARPALAID. — Roulé ! Proteste, mon ami. Proteste. ;
.. LE Docteur. — Je voudrais surtout détrom- _ per le docteur Knock.
KNock. — Pour vos échéances, ctes ont “ie tort d’être trimestrielles, dans un climat où le client est annuel. IH faudra corriger ca. De toute façon, ne vous tourmentez pas à mon propos. Je déteste avoir des dettes. Mais c'est en somme beaucoup moins douloureux qu’un Jumbago, par exemple, ou au’un simple ae roncle a la fesse.
MR PARPALAID, — Comment ! Vous ne voulez pas nous payer ? aux dates convenues ?
KNocxk. — Je brüle de vous payer, madame, . Mais je n'ai aucune autorité sur l'almanach, et
/ bacheliers de santé.
MME PARBALAID Knockx —- La Saint- Michel. ie :
LE DocrTeur. — Mais vous avez bien réserves ?
KNOCK. —- Aucune, Je vis de mon Ft plutôt, j'ai hâte d’en vivre. Et je déplore di tant plus le caractère mythique de la clien| que vous me vendez, que je comptais lui a quer des méthodes entièrement neuves. (A un temps de réflexion el comme à part est vrai que le problènie ne fait que ch d'aspect. | LE Docteur. —— En ce cas, mon cher confr vous seriez deux fois coupable de vous a donner à un décourâgement prématuré, n’est que la rançon de votre inexpérie y Certes, la médecine est un riche terroir. A les moissons n’y lèvent pas toutes seules. 17 rêves de jeunesse vous ont un peu leurré.
Kxock. — Votre propos, mon cher confr|h fourmille d’inexactitudes. D'abord, j'ai € rante ans. Mes rêves, si j'en ai, ne sont pas: rêves de jeunesse, 24 LE DocTEur. — Soit. Mais vous n'ave:
mais exercé.
KNock. — Autre -TECUT.
LE DocTEUR. -—— Comment ? Ne m vous pas dit que vous veniez de passer 1 thèse l’été dernier ? ÿ KNOCK. — Oui, trente-deux pages in-0c Sur les prétendus étais de santé, avec cètt graphe, que j'ai attribuée à Claude Bern « Les gens bien pe sont des maledes s'ignorgent ». 4 . LE DocTEuRr. — Nous sonimes d’ accord, cher confrère. i KNOCK. — Sur le fond de ma théorie :
Le Docteur. — Non, sur le fait que êtes un débutant.
KNOCK. — Pardon! Mes études son effet, toutes récentes. Mais mon début de pratique de la médecine date de vingt & = LE DocTEUR. — Quoi! Vous ee (e) de santé ? DÉP le temps aa, n'en plus !
KNOCK. — Non. j'étais bachelier, :
MME PARPALAID. — Il n'y a jamais
Kxock. — Bachelier ès lettres, Haies LE DOCTEUR. — Vous avez Ris pra sans titres et clandestinement ?
KNOCK, — À la face du onde. au contf et non pas dans un trou de province, mai un espace d'environ sept mille kilomètres LE Docteur. — Je ne vous comprends KNock. — C'est pourtant simple. II y; vingtaine d'années, ayant dû renoncer à 1 des langues romanes, j'étais vendeur.
« Dames de France » de Marseille, ra yo) cravates. Je perds mon cmploi. En mé menant sur le port, je vois annoncé qu’u peur de 1.;00 tonnes à destination des
cs je ce me LE. a À LA L 5 un cle.
: exigé. Qu’ re fait a ma
ADD
crEuR. or Mais. rien, sans doute
des situations fausses, j ’ai déclaré en re Messieurs, RE vous dire que
ve : je ne sais pas encoré quel sera mon | thèse ».
es de mon suj5t de thèse.
D que aussitôt :
te désire, pour des raisons de prestige iscipline, qu'on m'appelle docteur à Ils me disent que c’est tout naturel.
un quart d'heure les raisons qui me ncre mes a et réclamer ee
aucunes connaissances ?
K. — Entendons-nous! Depuis mon j'ai toujours luavec passion les annonces
de pilules et des flacons de sirop qu'achemes parents. Dès l’âge de neuf ans, je par cœur des tirades entières sur l’exonéimparfaite du constipé. Et encore aui, je puis vous réciter une lettre admi- Ne en 1897 par veuve P..,°de à la Tisane américaine des Shakers.
ne nue avec je ie 4 la profession.
artout ee m ont Jaissé ES le
: curieux Fe la oniaitre — Je ne fais pas de propagande.
urs, 1e n’y a que les résultats qui comptent.
e clientèle nulle.
CTEUR. — Nulle... pardon ! pardon! - — Revenez voir dans un an ce que i fait. La preuve sera péremptoire.
seant à partir de zéro, vous agcroissez le re
. (Le docteur ] va bre lui 1) Je crois que je ferais démonter aussi le carburateur.
Je ne le. docteur
K. — Oui, vous, vous n'aviez pas la 1. Moi, je me suis présenté. Comme j'ai
Is me T'pARUear qu ‘ils he:
« Bien que n ‘étant pas
le n’en continue pas moins à leur expliquer
lui, de votre propre aveu, vous me:
. Déeee nn. faites. (1 revient.) Comme notre conversation se prolonge, j'ai dit à ce garçon d'effectuer son nettoyage mensuel de carburateur. RS
Mu” PARPALAID. -— Mais, avez été sur votre bateau, comment vous en
êtes-vous tiré ?
quand VOS
_Knock. — Les deux dre nuits avant
de m “embarquer, je les ai passées à réfléchir. Mes six mois de pratique à bord m'ont servi
à vérifier mes conceptions. C’est un peu la
façon dont on procède dans les hôpitaux.
MMmME PARPALAID. — Vous aviez beaucoup de
_ gens à de +
Knock. -— L'équipage, et sept passagers,
de onto très modeste. T rente- -cinq Pers.
sonnes en tout.
MME PARPALAID. =— C’est un chiffre.
LE Docteur. —- Et vous avez eu des morts ?
Knock. — Aucune. C'était d’ailleurs con-
traire à mes principes. Je suis partisan de la diminution de la mortalité. ,
LE DocTEURr. —- Comme nous tous. _
KNock. — Vous aussi ? Tiens! Je n’aurais pas cru. Bref, j'estime que, malgré toutes les tentations contraires, nous devons travailler à la conservation du malade.
Mme PARPALAID, — Il y a du vrai sans ce que dit le docteur.
LE DocTEUr. — Et es malades, vous en avez eu beaucoup ?
KNock. —- Trente-cinq. *
Lx DocTEUR. —— Tout le monde, alors à.
KNOCK. -— Oui, tout ie monde.
MME PARPALAID. — Mais comment le ba-
teau a-t-il pu marcher ?
KNock. — Un petit roulement à établir.
(Silence.)
LE DocTEUR. — Dites donc, maintenant,
de gros ennuis...
docteur, tout de suite. 2
“vous êtes bien réellement docteur ?..… Parce qu'ici le titre est exigé, ‘et vous nous causeriez Si vous n'étiez pas réellement il vaudrait mieux nous le confier
KNock. — Je suis bien réellement et bien
doctoralement docteur. Quand j'ai méthodes confirmées par l'expérience, je n'ai eu qu'une hâte, terre ferme, et en grand. Je n’ignorais pas que le doctorat est une formalité indispensable.
MME PARPALAID. — Mais vous nous disiez que vos études étaient toutes récentes ?
Kwnock. — Je n’ai pas pu les commencer dès ce moment-là. Pour vivre, j'ai dû m'occuper .
quelque temps du commerce des arachides, MuME PARPALAID. — Qu'est-ce que c’est ?
. Knock. — L’arachide s’appelle aussi caca-
huëète. (Mme Parpalaid fait un mouvement.)
Oh ! madame, je n'ai jamais été marchand au
panier.
vu mes
c’est de les appliquer sur la
J'avais créé un office central où les
revendeurs venaient s’approvisionner. Je serais
millionnaire si j’avais continué cela dix ans. Mais c'était très tastidieux. D'ailleurs, presque
_tous les métiers sécrètent l'ennui à la longue,
KNOCK OÙ LE
comme je m'er suis rendu compte par amoimême.. Il n’y à de vrai, décidément. que Ja médecine, peut-être aussi la politique, la finance et le sacerdoce que je n'ai pas encore e<sayés,.
Mmx PARPALAID. — Et vous pensez en quer vos méthodes ici ?
KNGCK. — Si je ne le pensais pas, madame, re prendrais mes jambes à mon cou, et vous ne me rattraperiez jamais. Evidemment ïe préférerais une grande so ù MM PARPALAID, son mari. —- Toi qui vas à Lyon, ve nn pas demander au docteur quelques renseignements sur sa anéthode ? Cela n'engage à rien.
Le Docteur, -— Mais le docteur Knock ne semble pas tenir à la divulguer.
KNOCK, au docteur Parpalaid, abrès un terrps de véflexion, — Pour vous être agréable, je puis vous proposer l’arrangement suivant : au lieu de vous payef, Dieu saft quand, en espèces, je vous paye en mature : c'est-à-dire que je vous prends huit jours avec moi, et vous initie à mes procédés. ;
Lx Docteur, piqué. — Vous plaisantez, mon Cher confrère. C'est peut-être vous qui
m'écrirez dans huit jours pour me «domander conseil. 4 un — Jen rafténdra pas jusque-là. Je
compte bien obtenir de vous aujourd'hui même plusieurs indigations très utiles.
LE Docreur. — Disposez de mor, mon cher confrère.
KNock. — Est-ce qu 41 y à un tambour de ville, là-haut ?
LE DocTEUR. —- Vous voulez dire un homme
qui joue. du tambour et qui fait des annonces au public ?
KNoCK. — Parfaitement.
Le Docteur. — [I y a un tambour de ville.
La municipalité le charge de certains avis.
Les seuls particuliers qui recourent à lui sont les gens qui ont perdu. leur porte-monnaie, ou encore quelque marchand forain qui solde nn déballage de faïence et de porcelaine.
._ KNG6CK. — Bon. Saint-Maurice a combien d'habitants ?
LE Doct£ur. —- Trois mille cinq cents dans
l’agglomération, je
crois, et près de six mille dans la commune,
KNocxk. — Et l’ensemble du canton ?
LE DocTEuUR. —— Le double, au moins.
Krock. — La population est pauvre ?
MME PARPALAID, —— Très à l'aise, au contraire, ct même riche. Il v à le grosses fermes, Jeaucoup de gens vivent de leurs rentes ou du revenu de leurs domaines.
L£ DocTEURr. — Terriblement avares, d'aillours, :
KNotk..— Il y a de l’industrie ?
LE Docteur. — Fort peu.
Kwock. — Du commerce ?
.MME PARPALAID. -— Çe ne sont pas les boutiques qui manquent.
LA MÉDECINE
KExock. — Les commerçants sont- ds.
absorbés par leurs affaires ?
Le DocrEur. — Ma foi non! Pour la 3k part, ce n’est qu’un supplément de revei] | et surtout une façon d'utiliser les loisirs. :
Mmr PARPALAID. — D'ailleurs, pendant | Ja femme garde la boutique, le mari se pro
LE DocrEur. -—— Ou réciproquement.
MME PaRpALAIp. — Tu avoueras que «cl!
plutôt le mari. D'abord, les femmes ne saura guère où aller, Tandis que pour les homme, y a la chasse, la pêche, les PA es de quillk “en hiver le café.
KxOCK.,— Les femmes ee très pie (Le docteur Parpalaid se met à rire.) La quest}, a pour moi son importance, El.
MME PARPALAID. Beaucoup, vont à messe. ns
Kxocx. —— Mais Dieu tient-il une pil, considérable dans leurs pensées quotidien]
ME PARPALAID. — Quelle idée!
Knock. — Parfait! (17 réfléchit.) H pas de grards vices ? :
LE DocTEUR. —- Que voulez-vous dire ?
KNock. — Opium, cocaïne, messes n sodomie, convictions politiques ? :
Le DocTEUR. -— Vous mélangez des ch si différentes ! Je n’ai jamais entendu } d’opium ni de messes noires. Quant à la tique, on s'y intéresse comme partout.
KNnock. — Oui, mais en connaissez Le, re rôtir la po we see de Î
de l'impôt sur 4 revenu ?
_ Lx Docteur. = Dieu merci, ils n’en « pas là !
Krocx. — Et l’adultère ?
LE DeeTEUr. — Quoi donc ? ‘4
Kvocr. — A-til pris dà-haut un dével| pement exceptionnel? Est-il l'objet di activité intense ?
Le Docreur. —- Ves questions sont ex:
dinaires ! Il doit avoir, comme ailleurs, maris trompés, mais sans excés.
Mme PaRpALAID. — D'abord, c’est très € cile. Les gens vous: surveillent tellement.
KKNOCK. — Bon. Vous ne voyez rien d'a à me signaler ? Par exemple dans l’ordre sectes, des superstitions, des sociétés secrè
MME PARPALAID, -— À un moment, plusi de ces dames ont fait du spiritisme.
KXocKk. — Ah! ah!
Mme PaRPALAID. — L'on se réunissait la notairesse, et l'on faisait parler le guét
Knock. —- Mauvais, mauvais. Détes MuE PaRpPALAID. — Mais je crois 4e ont cessé.
KNock. — Ah ? Tant mieux ! Et pas d cier, non plus, pas de thaumaturge ? Qu vieux kRerger sentant le bouc qui guéri l’imposition des mains ?
(De tembs en temps, l’on voit Jean 1a la manivelle jusqu'à perdre haleine, pui:
bonger le front.) |
Docrrur. — Autrefois, à OCK, il paraît agité, se frotte les paumes, Vué en rnarchant. — Ensomme, l’âge médical ommencer. (1! s'approche de la voiture.) ber confrère, serait-il inhwmain de der à ce véhicule un nouvel effort ?
ne hâte Ronan d’être à is
E PARPALAID/ — Cola vous vient bien NMock. — Je vous en prie, arrivons là-haut.
qui vous y attire ?
CK, 1 fait quelques allées el venues en , buis : — Mon cher confrère, j'ai le sen- [nt que vous avez gâché là-haut une situamagnifique, et, pour parler votre style, laborieusement pousser des chardons là Pulait croître un verger plantureux. C'est Art d’or que vous en deviez repartir, les BP calées sur un matelas d'obligations: vous, me, ‘avec trois rangs de perles au 6cu; deux à l'intérieur d’une étincelante Hmouù (PCA montre la guimbarde) et non point sur Don des premiers efforts du génie à (£ PARPALAID.
— Vous plaisantez, doc-
ocKk. — La plaisanterie serait cruélle,
“entends que = docteur À k est un héique et, de plus, un cyclo-
ique. fl est le jouet d’impressions exde Fantôt le poste ne valait pas deux sous.
x hi [|
peut-être, mais
. DocTEUR. — Qu'est-ce donc, de si puis-
c’est affreux !
KNOCK OU LE TRIOMPHE DE LA MÉDECINE : ’
Maintenant, c’est un Pactole. (1} hausse les épaules.)
MME PARPALAID. — Toi aussi, tu es trop sûr de toi. Ne t'ai-je pas souvent dit qu'à Saint- Maurice, en sachant s’y prendre, on pouvait mieux faire que végéter ?
LE DocTEUR. — Bon, bon, bon! Je revien-
drai dans trois mois, pour la première échéance. _Nous verrons où en est le docteur Knock.
Knock. — C'est cela. Revenez dans trois mois. Nous aurons le temps de causer. Mais je vous en supplie, -Partons tout de suite.
Le DocrEUR, à Jean, dimidement. — Vous êtes prêt ?
JEAN, à mi-voix. — Oh! moi, je serais bien
prêt. Mais cette fois-ci, je ne crois pas que nous arriverons tout seuls à la mettre en marche.
Le DocTEUR, même jeu. — Comment cela ?
JEAN, hochant la téte. — Il faudrait des hommes plus forts. us
LE DocTEUR, — Et si on essayait de la pousser ?
JEAN, sans conviction. — Peut-être.
LE Docteur. —— Mais oui. Il y a vingt mètres en plaine. Je prendrai le volant. Vous pousserez.
JEAN. — Oui.
LE DocrEeur. — Et ensuite, vous tâcherez de sauter sur le marchepied au bon moment, n'est-ce pas ? (Le docteur revient vers les auires:) Don:, en voiture, mon cher confrère, en voiture. C’est moi qui vais conduire. Jean, qui est un hercule, veut s'amuser à nous mettre en marche sans le secours de la manivelle, par une espèce de démarrage qu'on pourrait appeler automatique... bien que l'énergie électrique y soit remplacée par celle des muscles, qui est un peu de même nature, il est vrai.
| RIDEAU
ATOM PRES
Dans l'ancien mise de Parpalaid.
L'installation provisoire de Kiock. Table, siègrs, armoire-bibliothèque, chaise-longue. Tableau. favabo. Luce appareils Pere etc.). Figures DEC et histologiques aw sur. fi
KNOCK, LE TAMBOUR DE VILLE
|! KnoCK, assis, regarde la pièce el écrit. — C’est vous, le tambour de ville ?
LE TaMsoUR, deboui. — Oui, monsieur.
KNock. -— Appelez-moi docteur. Répondez-moi « oui, docteur », ou « non, docteur ».
Le TAMBOUR. — Oui, docteur.
Knock. —- Et quand vous avez l’occasion
e parler de moi au dehors, ne manquez jamais de vous exprimer ainsi : « Le docteur a
dit », « le docteur a fait »... J'y attache de l’importance. (Ecrivant.) Quand vous parliez entre
vous du docteur Parpalaid, de quels termes vous serviez-vous ?
LE TamBour, — Nous disions : « C’est un brave homme, mais il n'est pas bien fort ».
Kxock. — Ce n’est pas ce que je vous demande, (Ecrivant.) Disiez-vous « le docteur » ? Le TamBour. — Non. « M. Parpalaid », ou « le médecin », ou encore « Ravachol ».
_ KKock. — Pourquoi « Ravachol ? » (Regard
Ù fire devant lui.)
LE TAMBOUR. — C’est un surnom qu'il avait.
Mais je n’ai jamais su pourquoi.
KKoOCK, regard de côté. —— Et vous ne Ÿ ju-
giez pas très fort ?
Le TAMBOUR. — Oh ! pour moi, it était bien
assez fort. Pour d’autres, il paraît que non.
KNOCK, le ie fixement. — Tiens!
LE TAMBOUR. Quand on allait le voir, il ne trouvait pas. |
KNocx. — Qu'est-ce qu’il ne trouvait pas ?
Le TAMBOUR. — Ce que vous aviez. Neuf fois sur dix, il vous renvoyait en vous disant : « Ce n’est'rien du tout. Vous serez sur pied demain, mon ami ».
KNocKk. — Vraiment |!
LE TamBour. — Ou bien, il vous écoutait
à peine, en faisant « oui, oui », «oui, oui», et il
se dépêchait de parler d’autre chose pendant
une heure, par exemple de son automobile.
KNocxk, pose sa plume. — CORRE si l’on venait pour ça! —
LE TaMBour. — Et puis il vous indiquait
des remèdes de quatre sous ; quelquefois une
simple tisane. Vous pensez bien que les gens
à ; Lie e AE 4 4 SNA dE Le es
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CAGE
qui payent huit ie pour une consu
trente ans, je vous jure cinq francs le grand tour. Ça vous paraît.
_s’il n’en est pas à deux francs près, de pre
compliments à la populationde la vill
n'aiment pas trop qu'on leur indiqueunr de quatre sous. Et le plus bête n’a pas.
du médecin pour boire une camomille.
Kxocx. — Ce que vous m'apprenez m | réellement de la peine, (I! dégage sa chi Mais je vous ai appelé pour un renseignerl Quel prix demandiez-vous au docteur P laid quand il vous chargeait d’une anno
LE TAMBOUR, avec amertume. — Il ni | chargeait jamais d’une annonce. .
KNockx. — Oh! Qu te que 0 x
KNocx, se relevant, un papter à la main. devez avoir oublié. Je ne puis pas vous Bref, quels sont vos tarifs ?
LE TAMBOUR. -— Trois francs le a
être cher. Mais il v a du travail. aille
conseille à monsieur...
KNOCK, — « Au doctuis ».
LE TAMBOUR. — Je conseille au &
le: grand tour, qui est beaucoup plus a geux.
KNocKk. — Quelle différence y a-t LE TAMBOUR. — Avec le petit tour, jt rête cinq fois . devant la Mairie, dev Poste, devant l’Hôtel de la Clef, au ca:
des Voleurs, et au coin de la Halle. À grand tour, je m'arrête onze fois; se voir... : | KNOCK. — He JE prends le grand Vous êtes disponible, ce matin?
LE TAMBOUR. —- Tout de suite, si voi 1] lez:
Knocxk. — Voici donc le texte de LE an ie lui remet le papier.) :
LE TAMBOUR, regarde le texte. =— ] habitué aux écritures. Mais je pie a me le lisiez une première fois, _ KNock, lentement. Le Tambour écou oreille professionnelle. — « Le docteur successeur du docteur Parpalaid, pri
ton de Saint-Maurice, et a l'honneur d connaître que, dans un esprit pacs
oies au envahissent depuis 05 ue si i salubres autrc-
.. neuf se Hotte à 1 consultation entièrement gratuite, aux habitants du canton. Pour les étrangères au canton, la consul- Stera au prix ordinaire de huit
OUR, recevant le papier avec respect.
d'admiraiton à Knock. Tenant et relipier. — Eh bien |! C'est une belle idée !
qui sera appréciée ! Une idée de bien- (Changement de ton.) Mais vous savez sommes lundi. Si je fais l'annonce
A pensé que le aidé est jour de La moitié du canton est là. Mon
lus où donner de la tête.
— “ ae de me débrouiller.
vous . recevez a.
_— Vous pen mon anu, Ce 1x, avant tout, c’est que les gens se je voulais gagner de l'argent, pars je m'installerais, ou à New-
IBOUR. — Ah | vous avez mis le us. On ne se soigne pas assez. On pas s'écouter, et on se mène trop Quand le mal vous tient, on se not vaudrait-il être des animaux, — Je remarque que vous raisonnez grende justesse, mon ami,
OUR, se gonflant. — Oh! sûr, que moi. Je n'ai pas l'instruction que Mais il y en à de plus instruits qui | Dos pas. M. le maire, De
Acontais qu ‘un jour, monsieur.
cteur.
OUR, avec ivressa. —— Docteur !
r, M. le préfet, en personne, setrouvait dans la grande salle des mariages,
étienr : pas . mais
: dore ie
onze heures
-— Je ne pourrai pas
il va. vous en arriver Gans cin ad rni-
tomber dans tout ce monde. Vous
d'a quelque chose de bien
| TRIOMPHE à DE LA MÉDECINE te
plus tort qu' un aboun Et qui est-ce qui n rai
plus su quoi dire ? C'est M. le maire.
LE TAMBOUR, exfasié, — C'est l'exacte vérité ! Il n’y a pas un mot à changer | On jurerait que vous étiez lè, caché dans Li ae |
| coin.
KNOCK. — ie n'y étais pas, mon ami. ae Le TAMBOUR. — Alors, c'est quelqu'un qui.
_ vous l'a raconté, et quelqu'un de bien placé ?
(Knock fait un geste de véserve diplomatique) Vous ne m'ôterez pas de la tête que vous en avez causé récemment avec M. le préfet!
(KHrock se contente de sourire.) nn
Kwock. — Donc, je compte vous, mon ami. Et rondement, n'est-ce pas ? on
LE TAMBOUR, après ni hésitations.
venir tout à l'heure, où j'arriverai trop tard. Est-ce que ça serait. un effet de votre bonté de me mou 2 consultation maintenant ?
Kxock. — Heu... oui. Mais dépéchons-nous.
J'ai rendez-vous avec M. Bernard, l'instituteur, ct avec M, le pharmacien Mousquet. Il faut que je les reçaive avant que les gens n'arrivent. De quoi souifrez-vous ? :
LE TAMBOUR, riant. —- Attendez que je réfléchisse, Voilà. Quand j'ai diné, il y a des fois que je sens une espèce de démangeoison ici (Il montre le haut de son épigasire.) Ça me chatouille, ou plutôt, ça me grattouille.
KNOCK, d'un air de profonde concentration. — Attention. Ne confondons pas. Est-ce que ça vous chatouïillc, on est-ce que ça vous grattouille ? ;) ne
LE TamBour. — Ça me grattouile, (7/7 médile.) Mais ça me chatouille . un peu aussi.
KNocK. — Désignez-moi exactement l’endroit. dit
LE TAMBOUR, — Par ici.
KNOCK. — Par ici. où cela, par ii ?
LE TamBour. —- Là. Ou peut-être là... au les deux. :
Kwock. — Juste entre Ics deux ?... Est-ce que ça ne serait pas plutôt un rien à gauche, là, où je mets mon doigt ? ts
Le TaAmMBour, — I] me semble bien.
Kxocn. — Ca vous fait mal quand j'enfonce mon doigt ? e
Lx TamBouR. — Oui, on dirait que ça ne fait mal.
Knock. — Ahf ah! (fl -médite d'un air
sombre.) Est-ce que ça ne vous cu Le pas davantage quand vous avez mangé de la tête de veau à la vinaigrette ?
LE TAMBOUR. — Je n'en mange jamais. Mais il me semble que si j'en mengeais, effectivement, ça me grattouillerait plus.
KNocx. — Ah! ah! très important. cn:
ah ! quel âge! avez-vous ?
LE TamBouRr. — Cinquante et un, dans mes
cingante-deux, Knocx. — Plus près de CHE RCE ou de cinquante et un? .
Le TAMBOUR, 0 5e fronèle PACE — Plus :
bien !
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près de cinguan te-denx. Je les aurai fin no.
vembre,
Krocr, ri.
— Mon ami, comme d'habitude. Ce soir, ue heure, Demain matin, gardez le Hit.
e passerai vous voir. Pour vous, mes visites op gratuites. Mais ne le dites pas. C'est unc faveur.
A e l'épaule.
faites votre travail aujourd’hui
LE TAMBOUR, avec anxidté, — Vous êtes trop
bon, docteur. Mais c'est donc grave, ce que j'ai?
Kxock. — Ce n'est peut-être pés encore très grave. Il était die de vous soigner. Vous fumez #
LE TAMBOUR, tirant son mouchoir. — Non, ïe chique.
Knock. —- Défense absolue de chiquer.
Vous aimez le vin ?
ca TAmBOUR. — J'en bois raisonnablement.
ŸKOCK. —— Pius une cri ie de vin. Vous êtes HAT
LE TAMBOUR. — Oui, docteur. (Le Tamboiw s’essuie le front}
IXNOCK. —- Sagesse totale de ce côté-là, hein ?
LE TAMBOUR — Je puis manger ?
KKOCK, -—— Auourd’ hui, comme vous travaillez, prenez un peu de potage.
ricuses. Pour l'instant, tenez-vous-en à ce que je vous ai dit.
Le TAMBOUR, essuie À nouveau. — Vous ne croyez pas qu'il vaudrait mieux que je me couche tout de suite ? Je ne me sens réellement pas à mon aise.
KKnOCK, cuoran! la porte. — Gardez-vous-en Dans vôtre cas, il est mauvais d'aller se mettre au lit entre le lever et le coucher dx soleil, Faites vos annonces comme si de rien n'était, et aftendez tranquillentent jusqu'à ce Sir, (Le Farbonr sort. Knock le recondirit.)
A NOCE
— Fétais impatient de m’entretenir avec vous. Nous avons tant de chos à faire ensemble, ct de st urgentes. Ce n’est ras moi qui laisserai s'interrompre la coïlaboration si précieuse que vous accordiez à mon prédéces-
‘SeuT.
—— La collaboration ?
KNOCK. -— Kemarquez que je ne suis pas homme à imposer mes idées, ni à faire table rase de cé qu'on a édifié avant moi. Au début, c'est vous ae serez mOn guide BERNARD. — Je ne vois pas bien...
BERNARD
À cr
ve \ \ … : À A AT RAM AR tin ds TMD WI EN ?, ÿ FLE" Cng
Demain, nous en viendrons à des restrictions plus sé-
couchez-vous de.
pareille à Saint-Maurice.
Krkocx. — Ne touchons à rien pour ment. Nine améliorerons par Le suite Eeu. (Knock s'assoit.}
BERNARD. — Mais...
Kxock. — Qu'il s'agisse de la propaga
où des câuseries populaires, ou de nos peti TÉURIONS à NOUS, VOS procédés scsoRt les :
vos heures seront les miennes.
BERNARD. — C'est que, dastes ur, je Cræ ne pas bien saisir à quoi vous faites aliu KKnock, Je. veux dire tout plement que je désire maintenir inta liaison aves vous, même pendarit HAL p:
d'installatiorr.
BERNARD. — IE doit y avoir quelque qui m'échacpe.….
KExocx. —— Voyons! Vans étiez bien en # tions canstäntes avec le docteur Parp BERNARD, — Fe le rencontrais de temg teraps à l'estaminet de l'Hôtel de la nous asrivait de faire un billard.
KNOCK. — Ce n'est pas de ces relat que je veux parler. É BERNARD, — Nous n'en avions pas d KNOCK. -— Mais. mais. ne étiez-vous réparti l'enseignement popula l'hygiène, l’œuvre de propagande dans milles... que sais-je, moi! Les mille beso; le médecin et l'instituteur ne peuven que d'accord ?
BERNARD. — Nous ne nous étions rien du tout.
KNOCK. — Quoil Vous aviez préfé chacun isolément ? 4 BERNARD. __ C’est bien plus simple. K avous jamais pensé ni l’un ni l’outre.
première fois qu'il est question d” une
tes
pe:
KNock, avec tous les signes d’une St nauvée, s'accouñe sur son bureau. — Si je ne l'entendais pas de votre bo:
vous assuré que ie n'en croirais rien, (OU
BERNARD. — Je suis désolé Ge vou cette déception, maïs ce n’est pas mai c vais prendre une initiative de ce genre:
l’'admettrez, même si j'en avais eu Pic même si le travail de l'école me faiss de Ioisir,
Knock. — Evidemment !
un appel qui n’est pas venu.
BERNARD. — Chaque fois qu’on m'a w nn service, j'ai tâché de le rendre. a
Knock. — Te le sais, monsieur Berna sais. (Un silenre.) Voilà donc une maïbe population qui est entièrement abandon elle-même au point de vus hygiénique à
tn
Vous a
phylactique !
BERNARD, — Dame!
KNnock. — Je paris qu'ils borrent €
sans penser aux milliards de Lee avalent à chaque gorgée, | BERNARD, — Oh ! certainement.
KxocKk. -— Savent-ils : même es |} qu'un microbe ? 1 a |
xt le mot, mais ils doivent se figurer it d’une espèce de mouche.
onsieur Bernard, nous ne pouvons pas, deux, réparer en huit jours des années ons d'insouciance. Mais à faut faire 1e chose. 2e JRNARD. — Je ne m'y refuse pas. Je crains nt de ne pas vous être d'un grand
K, — Monsieur ni quelqu’ x bien renseigné sur vous, m'a révélé que iez un grave défaut : la modestie. Vous seul à ignorer que vous possédez ici une té: morale et une influence personnelle commures. Je vous demande pardon à. veus ie dire. Rien de sérieux ici ne se 15 VOUS.
ARD, — Vous. exagérez, eiour.
K, — - C'est entendu | Je puis soigner us mes malades. Mais la maladie, qui
Qui est-ce qui instruira ces pauvres ur les périls de chaque seconde qui assièleur organisme ? Qui leur apprendra ne doit pas attendre d’être mort pour Je médecin ? ARD. — Ils sont très négli igents. Je n’en viens pas.
DCK, 5 ne de plus en : plus. — ae
conférence, toute écrite, ma foi, et très ble, sur la fièvre typhoïde, les formes insonnées qu'elle prend, ses véhicules innom- : eau, pain, lait, coquillages, légumes, poussières, haleine, etc... les semaines iois durant lesquels elle conve sans se des a=cidents mortels qu’elle déchaîne un, les complications redoutables qu'elle à sa suite, le tout agrémenté de jolies : bacilles formidablement grossis, détail nents typhiques, ganglions infectés, pers d’intestin, et pas en noir, en couleurs, , des marrons, des jaunes et des blancs es que vous imaginez.
ARD. — C’est que... je suis très im pres- Die. Si je me plonge là-dedans, je n'en ï plus. À
K. — Voilà justement ce qu'il faut.
x dire : voilà l’effet de saisissement que devons porter jusqu’ ‘aux entrailles de itoi ire, Dos monsieur Bernard, vous vous
cup de foudre de la maladie, ARD, éout frissonnant, la main sur le
D, — . En de .. | eee
debout, — C'est effrayant. Ecoutez,
ui m'’aidera à la combattre, à la débus-
. M. Mousonet.
| CENOCE ou 1 LE TRIOMPHE DE LA, MÉDECINE . ar
Coup de peine à no Je sais bien que, sur
vos clichés, tous ces microbes ne sont qu'en reproduction. Mais enfin.
KNock, somme s’il n'avail vien ar le fixe à nouveau. — Pour ceux que notre pre- Tmière conférence aurait laissés froids, j "en tiens une autre, dont le titre n’a l'air de rien: + Les
porteurs de germes ». Il y est démontré, clair
comme le jour, à l’aide de cas observés, qu'on peut se promener avec une figure ronGe, unc langue rose, un excellent appétit, et recéler dans tous les replis de son corps des trillions de bacilles de la dernière virulence capables d’infecter un département, (12 se lève.) Fort de la théorie et de l'expérience, j'ai le droit de soupçonner le premier venu d'être un porteur de germes. Vous, par ex: emple, absolument rien ne me prouve que vous n'en êtes pas un.
BERNARD, 6e lève, — Moi ! docteur...
KNOck. — Je serais curieux de connaître quelqu'un qui, au sortir de cette deuxième petite causerie, se sentirait d'humeur à bati-
:.foler,
BERNARD. — Vous pessez que moi, docteur, je suis un porteur de germes ?
Knock. — Pas vous spécial lement. Li
le, Mais j'entends la voix de A bientôt, cher monsieur Beradhésion, dont je re
pris un exemp
nard, et merci de votre doutais pas.
KNOCK, LE PHARMACIEN MOUSQUET
KNock. — Asseyez-vous, cher Mons eur Mousquet. Hier, j'ai eu à peine le te i jeter un coup d'œil sur l'intérieur de pharmacie. Mais 4 n'en faut pas davautage pour constater l'excellence de votre tale tion, l’ordre méticuleux qui y règne et le mo-
-dernisme du moindre détail,
MousQuET, fenus très simble, presque négiigée. — Docteur, vous êtes trop indulgent !
KNnoek. — C’est une chose qui me tient au cœur. Pour moi, le médecin qui ne peut pas s'appuyer sur un pharmacien de premier ordre est un général qui va à la bataille sans artillerie. MousqQuET. — Je suis heureux de voir que vous appréciez l” importance de la profession. Kxocx.— Et moi de me dire qu’une organisation comme la vôtre trouve certainement sa récompense, et que vous Vous faites bien dans l’année un minimum de vingt-cinq mille.
MousquEr, — De bénéfices ? Ah! mon Dieu ! Si je m'en faisais seulement la moitié !
Knock. — Cher. monsieur Mousquet, vous
avez en face de vous non point un agent du
fisc, mais un ami, et j'ose dire un collègue. MousouEer. — Docteur, je ne vous fais pas
l’injure de me méfier de vous. Je vous ai mal-
heureusement dit la vérité. {Une pause.) J'ai
es
ANR LIRE, NC E OPA RER
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toutes les: ét du monde à dépasser les ge mille,
Knocx. — Savez-vous bien que c’est scandaleux ! (Mfousquet hausse tristement les épatles.)
Dans ma pensée, le chiffre de vingt-cinq mille
était un minimum... Vous n'avez pourtant pas de concurrent ?
MoOUSQUET. — Aucun, à près de su Beues
à la ronde. Kxocx. — Alors quoi ? des ennemis ?
MoUSQuET. — Je ne m'en connais pas.
KNOCK, baissant lu voix, — Jadis, vous n’auriez pas eu d'histoire fâcheuse... une distraction. cinqua nte grammes de laudanum en place d'huile de ricin 7... C'est si vite fait. - MousçquEer.
je vous prie de le croire, en vingt années d’exer- CIiCe.
KNocKk. -— Alors... alors... je répugne à oTmer d’autres hypothèses... Mon prédécesseu
aurait-il été au-dessous de sa tâche ?
Mousquert. — C'est une aftei ire de point de vue.
KNOCK. — Encore une Le cher monsieur Mousquet, nous sommes pes entre nous.
MousouxT. — Ee dhpteur Pa arpalaid est un.
PS
excellent homme. Nous aviors les metlloures io privées. Re us
Kxock. — Mais on ne ferait pas un gros volume avec le recueil de sex ordonnances ?
Mousquer. — Vous l'avez dit.
KNOCK. — Quand je ra :pproche tout ce que je sais de lui maintenant, j'en arrive à me demander s'il croyait en la médecine.
MousQuET. — Dans les débuts, je faisais loyalement mon possible. Dès que les gens se _ plaignaient à moi, et que cela me paraissait _un peu grave, je les lui envovais. Bonsoir i Je ne les voyais plus revenir.
Kxocx. — Ce que vous me dites m'affecte plus que je ne voudrais. Nous avons, cher monsieur Mousquet, deux des plus beaux __ métiers qu'on connaisse, N'est-ce pas une honte
que de les faire peu à peu déchoir du haut degré de prospérité et de puissance où nos devanciers les avaient mis ? Le mot de sabotage me vient aux lèvres.
MousquEer. — Oui, certes. Toute question d'argent à part, il y a conscience à se laisser glisser ainsi au-dessous du ferblantier et de l'épicier. Je vous assure, docteur, que ma femme serait bien empêchée de se payer les chapeaux et les bas de soie que la femme du dimanche.
KNock. — |Taisez-vous, cher ami, vous me
faites mal, C'est comme si j’entendais dire que la femme d'un président de chambre en est réduite à laver le Enge de sa POAURERE pour avoir du pain.
- MousquEt. — Si Mme Mousquet éta vos paroles lui iraient à l’âme.
KNoCx. —- Dans un canton comme celui-ci,
it là,
suffire à la besogne.-
_ Client régulier, client fdèle,
-—- Pas le plus minime incident,
désilusions me sont peut-être réservées. M
ferblantier arbore semaine et :
". Ÿ RE SE è # +
ne. ps Pa 7
: MousquerT. — C'est juste.
Knock. — Je pose en principe que tous 4 habitants du canton sont Fpso facto nes clieni} désignés, L |
nous tous VOUS moi,
MousQUET. — Tous, c'est beaucoup der der.
Knocx. — Je dis tous. nv
MousqQueEr. — Il est vrai i qu’à un Le
l'autre de £a vie, chacun peut devenir 1 ni chent par occasion. are KNoCK. -— Par occasion ? Point du t Mousouer. —- Encore faut-il qu A ts maiade | ee Krock. — « Tomber malade nl vieille oi qui ne tient plus devant les données de science actuelle. La santé n'est qu’un t qu'il n’y aurait aucun inconvément à Faye notre vocabulaire, Pour ma part, je ne conna! que des gens plus ou moins atteints de m dies plus ou moins nombreuses à Évolution où moine rapide, Naturellement, si vous all leur dire qu'ils se portent bien, ils ne demand qu'à vous croire. (Mais vous les tromper. V. L seule excuse, c'est que vous ayez déjà tra malades à soigner pour en prendre de # VEAUX. Ed MousQuEr belle théorie.
Knocx. — Théorie profondément mode monsieur Mousquet, réfléchissez-y, et proche parente de l'admirablc idée de ia n armée, qui fait la force de nos Etats. À MousquEr. — Vous êtes un penseur, vi docteur Knock, et les matérialistes at beau soutenir le contraire, la pensée mè monde. ; tv:
KNOCK, se lève. — Ecoutez- no (Torss & sont debout. Knock saisit les maïns de Mo guet.) Je suis peut-être présomptueux. D'am
. —— En tout cas, c'est ue
si, dans un an, jour pour jour, vous n’ pas gagné les vingt-cinq mille francs nets :
vous sont dus, si Mme Mousquet n’a pas robes, ies chapeaux et iea bas que sa conditic exige, je vous autorise à venir me faire :
scène ici, et je tendrai les deux joues pont vous m'y . chacun un souftlet.
MOUsQUET Cher docteur, je serais ingrat, si ie ne vous reinerciais pas avec :
sion, et un misérable si je ne vous nids :
de tout mon pouvoir.
KKoCKk — Bien, bien.
comme je compte sur vous.
Cormptez sur.
KNOCK, LA DAME EN NOIR
(Elle a quarante-cinq ans et respire l'a Paysanne et la const ipation.) Knock. —- Ab voici les consultant
dx: — “pe nn Hérne à Dame. — J'habite la grande re qui sur la route de Luchère.
OocKk. — Elle vous appartient ?
Dane. —— Oui, à mon mari et à moi.
NOCK. — Si vous l’exploitez vousanême evez avoir beaucoup de travail ?
DAME. — Pensez! monsieur, dix-huit , deux bœufs, deux taureaux, la jument poulain, six chèvres, une bonne douzaine cochons, sans compter la basse-cour.
cKk. — Diable! Vous n'avez pas de stiques ?_
Dauer. — Dame si, Trois valets, une sera les journaliers dans la belle saison.
, allant à ell:, doucement. — Je vous : ni ne doit guère vous rester de temps vous soigner ?
_: — Oh! non.
CK. — Vous êtes constipée.
DAME. — Oui, assez.
K, 1] l'auscriie. — Baissez la tête. Res- Toussez. Vous n'êtes jamais tombée échelle, étant petite ?
DAME. — Je ne me souviens pas,
CK, lui palpe et lui percute le dos, lui brusquement les reins. — Vous n'avez is mal ici le soir en vous couchant ? Une L de courbature ?
ne — tee des ne.
“ | fesse gauche
OCK, — Vous aviez déjà consulté le doc- Parpalaid ?
DAME. —- Non, ho
… Etes. (Ua ace } K, la a asseoir. — Vous vous rendez
heureusement, qui. a
Re DE LA ni.
Dis Voie avez envie de guérir, ou vous n'avez pas envie ?
. La DAME. —- J'ai envie.
KNocK. — J'aime mieux vous den tout de suite que ce sera trés long et très coûteux.
La Dame. — Ah! mon Dieut Et PONS ça ?
KNoCK. — Parce qu ‘on ne eau pas en ina minutes un mal qu'on traine Re quarante ans.
La DAME, — Depuis quarante ans ?
KRoOCK. — Oui, depuis que vous êtes tombée de votre échelle.
LA DAME. — Et combien est-ce que ça me coûterait ?
KNOCK. —— Qu’ est-ce que Vlent. les veaux,
- actuellement ?
La DAME. — Ça dépend des marchés et dela grosseur, Mais on ne peut guère en avoir de
- propres à moins de quatre Ou cinq cents francs;
Knock. —— Et les cochons gras ?
LA DAME. — Ii y en a qui font plus de mille,
Kxock. —- Eh bien! ça vous coûtera “ peu deux cochons et deux veaux.
La DAME. — Ah! À 1! Près de ob mille
francs ? C’est une désolation, Jésus Marie !
KNoOCKk. — Si vous aimez mieux faire un pèlerinage, je ne vous eu empêche pas.
La DAME. — Oh! un pâêlerinage, ça revient cher aussi et ça ne réussit pas souvent. (Un silence.) Mais, qu'est-ce que je peux donc avoir de si terrible que ça ?
KNOCK, avec une grande courtoisie. — .
vais vous l expliquer en une minute au tableau noir. Voici votre moeile épinière, en coupe, très schématiquement, n'est-ce pas ? Vous reconnaissez ici votre faisceau de Türck et ici votre colonne de Clarke, Vous me suivez ?
près
Eh bien! quand vous êtes tombée de l'échelle,
votre Türck et votre Clarke ont glissé en sens inverse (1! ace des flèches de direrhon) de quelques dixièmes de millimètre. Vous me direz que c’est très peu. Evidemment. Mais c'est très mal placé. Et puis vous avez ici un tiraillement continu qui s'exerce sur les Mn ne | {IE s'essuie les doigts.} :
La DAME. — Mon Dieu ! Mon Dieu !
Knock. — Remarquez que vous ne mourrez pas du jour au lendemain. Vous pouvez attendre,
LA DAME. — Oh! là HR! F'ai bien eu du malheur de tomber de cette échelle!
Knock. -— Je me demande même s'il ne vaut pas mieux laisser les choses comme elles sont, L'argent est si dur à gagner. Tandis que les années de vieillesse, on en a toujours bien
‘assez. Pour le plaisir qu’elles donnent !
La DAME. — Et en faisant ça plus... grossièrement, vous ne pourriez pas me guérir à moins cher ?.. à condition que ce soit bien fait tout de même,
Knock. — Ce que je puis vous proposer, c'est de vous mettre en observation. Ça ne vous coûtera presque rien. Au bout de quelques jours vous vous rendrez compte par vous-
on KNOCK OU LE TRIOMPHE : DE
_même de la tournure que prendra Je mat, nr vous vous déciderez.
_ La DAME. — Oui, c'est ça.
Kxock — Bien. Vous allez rentrer chez vous. Vous étes venue en voiture ?
La DAME. — ue à pied |
Kxock, tandis qu'il rédige l'ordonnance, . à sa tabls. — Sn faudra tâcher de trouver une voiture. Vous vous coucherez en arrivant. Ure chambre où vous serez seule, autant que possible. Faites fermer les volets et les rideaux pour que la lumière ne vous gêne pas. Défendez qu'on vous parle. Aucune alimentation solide pendant une semaine. Un verre d’eau de Vichy toutes les deux heures, ét, à la rigueur, une moitié de biscuit, matiz et soir, trempée dans un doigt de lait. Mais j'aimerais autant que vous vous passiez Ge biscuit. Vous ne direz pe que je vous ordonne des remèdes coûteux | À la fin de la semaine, nous verrons comment vous vous sentez. Si vous êtes gaillarde, si vos forces et votre gaîté sont revenues, €’ est que le mal est moins sérieux qu ‘on re pouvait croire, et je serai le premier à vous rassurer. Si, au contraire, vous éprouvez une faiblesse générale, des lourdeurs de tête, et une certaine paresse à vous lever, J’hésitation ne sera plus permise, et nous commencerons le traitement. C’est
convenu ?
La DAME, soupivant. — Comme vous voudrez, Kxocx, désignant l'ordonnance. — Je rappelle
mes prescriptions sur ce bout de papier. Et
j'irai vous voir bientôt. (17 lui remet l'ordonnance et la reconduit. À la cantonade.) Mariette, aidez madame
à descendre l'escalier et à trouver une voiture. (On aperçoit quelques visages de consultants que la sortie de la dame en noir fraphe de crainte et de vespect.)
KNOCK, LA DAME EN VIOLET
(Elle a soixante ans ; toutes les pièces de son costume sont de la même nuance de violet, elle s'appuie assez royalement Sur. une sorle d'alpenstock.)
La DAME EN VIOLET, avec emphase. — Vous devez bien être étonné, docteur, de ine voir “ci. |
as — Un peu étonné, madame.
La DAME, — Qu'une dame Pons, née demoiselle lhponES, vienne à une consultation gratuite, c'est, en <ffet, assez extraordinaire.
Kxocx. — C'est surtout flatteur pour moi.
LA DAME. — Vous vous dites peut-être que c'est là un des jolis résultats du gâchis actuel, et que, tandis qu'une quantité de malotrus et de marchands de cochons roulent carrosse et sablent le champagne avec des actrices, une demoiseîle Lempoumas dont la famille remonte sans interruption jusqu'au xini® siècle «et a possédé jadis la moitié du pays, et qui a des alliances avec toute la noblesse et la haute
_ faire la que
revenus soient restés ce qu'ils étaient a
_gnon dans ce domaine, cotame si le sol en
valeurs, un peu spéculatives peut-être, su
| LA | MÉDECINE . Fr ë - 4
bourgeoisie du ben en. est réd ue, avec les pauvres et pauvres!
de Saint- Maurice. Avouez, Eh ee qu'oi vu mieux. ÿ KNOCK, la fait asseoir. ee Dé oui, ma La DAME. — ÿe ne vous dirai pas q fois; ri que j'aie conservé la maisonnée dk domestiques et l'écurie de quatre che qui étaient de règle dans la famille jusq:
mort de mon oncle. à ai même dû vendr dernier, un domaiis: de cent soixante hec la Michouille, qui me venait de ma grand maternelle. Ce nom de la Michouille origines gréco-latines, à ce que prétend curé. 11 dériverait de mycodiurs ct voué «bre : haine du: champignon, pour cette ra qu’on n'aurait jamais trouvé un seul il
“horreur. Il est vrai qu'avec les impôts e réparations, il ne ‘me rapportait plus qt somme ridicule, d'autant que, depuis la :
de mon mari, les fermiers abusaient volon de la situation et sollicitaient à tout bo champ des réductions ou des délais. J'en assez, assez, assez. Ne Croyez-vous pas, docte que, tout compte fait, j'ai eu reison de mel
arrasser de ce domaine ? 1
| KNOCK, qui n'a cessé d'être parfait HA atientif. — Je le crois, madame, surcouti|} vous aimez les champignons, et si, d'autre] vous avez bien placé votre argent.
La Dame. — Aïe! Vous avez touché l de la plaie ! Je me demande jour et nuit.
l’ai bien placé, et j'en doute, i’en doute blement, J'ai suivi les conseils de ce.
bêta de notaire, au demeurant le mei des homnes. Mais je le crois moins pe que le guéridon de sa chère femme, À comme vous le savez, servit quelque temp truchement aux esprits. En particulier, acheté un tas d'actions de charbônnages.
teur, que pensez-vous des charbonnages
KNcCCK. — Ce sont, en général, d' excelle à des hausses inconsidérées suivies de ba inexplicables. ;
LA DAME. — Ah! mon Dieu ! Vous me nez Ja chair de poule. J'ai l'impression c avoir achetées en pleine hausse. Et j'en ai plus de cinquante mille francs. D'ailleurs, une folie de mettre une somme pareille dam charbonnages, quand on n'a pas une ss fortune. À
KNnock. — Il me sb, en effet, qu'à un!
placement ne devrait jamais représenter plu dixième de l'avoir total. È
LA DAME. — Ah? Pas plus du <ixi Mais s’il ne représente pas plus du dixième, n’est pas une folie proprement dite ? e
Knock. — Nullement, DE
La DAME. — Vous me rassurez, doc -{ J'en avais besoin. Vous ne sauriez croire qui tourments me donne la gestion de mes qu nf
| Le re cri. ta humaine est | écrit que nous ne pouvons déloger Ja place. Mais, au moins, trouve- t-on > répit à en changer. Je voudrais ne‘plus >] toute ls journée à mes lücataires, à mes TS stà mi titres, Je ne puis pourtant pas,
- les aventures ie
Dane — Ve oilà ! Ta ai ue u oies de trouve de vous avez eu B, Len
Lis mes gens. j'ai ou - He na n'en OC: at pas itude, ils n'iront pas. Êt ce monsieur en pour sa générosité ». Et je nie suis dit :
J voient qu'une dame Pons, umas, n'hésite pas à inaugurer
moindres C'est
Car, mes commentés.
‘y montrer».
ébservés et JET
OCK. -— Votre démarch: est très icuable,
re. Je vous en remercie.
JAME, se lève, faisant nine de se velirer.—
enchantée, docteur, d’avoir fait votre
hnaissance. J e Teste chez mot tes les après-
Jaid ?
DAME, — Oui, plusieurs fois.
DCK. Due vous at il dés ee s
de civil. C'était une ple zisanteri te sn a jamais pris la chose au sérieux
NOCK, — Peut-être a-t-il eu tort. ‘Ex il des cas d'insomnie dont la signification me exceptionnelle gravité.
Dame. — Vraiment ?
NOCK, — L'insomnie peut être due à uu essentiel de la. circulation intracéréà particulièr ement à une altération des SaUX qe «en Vies de pipe ». Fr avez
h une pauvre chose
tent qu'à condit tion d'en installer ur
fauteuil.) I y a de quoi $’
demoiselle les tations gratuites, s n'auront plus honte gestes
CK. — en aviez He. au ot
raï pas mieux. ls meurez Join à
“ ii ur ; Le : % | : : F 4 DE RSS %e PE * 1 au y ; À à ja t \ Qu Se x x, é < x æ A ne : | un on ou où : LE TRIOMPHE DE LA MÉDECINE CE
us tabac, docteur, y s serait il por 17, que elau chose ? Je prise UE peu. | :
KKock, — C'est un point qu 'il faudrait exa-
niuer. L'insomuie peut éncore provenis d’une
attaque profonde et continue de 1 Fa subsiance grise par la névrogiie.
LA DAME: — Ce. doit être affreux. Fxpliquez-
moi cela, docteur.
Kwocx. très posément. — Représer r'er-vous
un crabe, ou un poulpe, ou. une giga intesque
araignée en train de vous fer, suçoter et de vous cervelle.
La DAME. —
grign de vous
déchiqueter do
= Où À (te s’eflor ère darts un
évanouir d'horreur.
Voilà certainement ce que je dois avoir. Je le sens bierr. Je vous en prie, docteur, tuez-moi, tout de suite. Une piqûre, une piqûre! Ou plutôt ne m'abandonnez pas. Je me sèns glisser au dernier degré de l’épouvante,
emnment la X
(Cri $i-
lence.j Ce doit être absolument incurable ? et
mortel ?
Kxock. — Non.
La Dame. = IE y à un €sJ “tr de Knock, — Oui, à la iong: je.
Lx DAME. — Ne me {rompez pas, dcsteur, Je veux savoir la vérité.
guérison À
Knocxk. —— Tout dépend de 1 régularité et de la durée du traitement. | La Daur. — Mais de quoi peut-on guérir ?
u de l'araignée ?
De Ja chose en tuyau de Pipe, : O1 Car je sens bien que, dans rm l'araignée.
KNoek. — Or peut guérir de l'un et l'autre, Je moserais peut-être pas € espoir à un malade AR qui n'aurait ni le temps ni les moyens de sé soigner suivant les
‘méthodes kcs plus modernes. Avec vous, c'est
différent,
La Dame, se love.
très docile, docteur, soumise cointé chien. Je passerai partout où il le faudra, surtout si ce n’est pas trop douloureux.
—— Oh je serai une malade
IT petit
donner cet.
KNOCK. — Aucunement douloureux, puisque
c'est à la radioactivité que l'en fait appel. La seule difficulté, c'est d’avoir la patience de poursuivre bien sa agement la cure pendant deux où trois années, et aussi d’avoir sous la maïn un médecin qui s'astreigne à une surveillance
incessante du processus de guérison, à urt Cal
cul minutieux des doses radioactives — et à
des visites presque quotidiennes.
ELA DAME. — Oh! moi, je ne marquerat pas de patience. ÂMais c'est vous, docteur, qui n'allez pas vouloir vous qu'il fagdrait. KKOCK. — . oir, vouloir ! Je ne demandeagit de pouvoir. Vous de-
La DAME — Mais non, à deux pas. Ex maison qui est en face du poids public.
Knocx. — J'essayerai de faire un bond tous les matins jusque chez vous. Sauf Ie dimanche. Et Le lundi à cause de ma consultation.
occuper de moi autant
La Dane, d'intervalie, deux jours d’ affilée ? Je resterai _ pour ainsi dire sans soins du samedi au mardi ?
Knocx, — Je vous laisserai des instructions détaillées. Et puis, quand je trouverai une
minute, je passerai le dimanche matin ou le
Jundi après-midi. |
| La DAME. — Ah! tant mieux ! | tant mieux _ (Elie se relève. Et qu'est-ce qu'il faut que je
fasse tout de suite ?
KnoCK. — Rentrez chez vous. Gardez Ia chambre. J'irai vous voir demain matin et je vous examinerai plus à fond.
. La Dans. — Je n'ai pas de médicaments à _ prendre aujourd'hui ? |
Knock, debout. — Heu... si, {Il bâcle sine ordonnance. Emotion de la dame qui se cadre, s'essuie la bouche.) Passez chez M. Mousquet et priez-le d'exécuter aussitôt cette première petite ordonnance. :
SCÈNE VI KNOCK, LES DEUX GARS DE VILL AGE
Knock, à la cantonade. —— Mais Mariette, qu'est-ce que c'est que tout ce monde ? {Ti regarde sa montre.) Vous avez bien annoncé que la consultation gratuite cessait à onze heures et demie ? :
La Voix DE MaRIETTE. —— Je l'ai dit. Mais ils veulent rester.
KNOCK. — Quelle est la première pers nne ?
(Deux gars s'avancent. Ils se retienne al de vire, se poussent le coude, clignent de l'œil, _ pouffent soudain. Derrière eux, la foule s'amuse de leurs manège el devient assez bruyante. Feignant de ne rien remarquer.) Lequel de vous deux ?
._ LE PREMIER Gars, regarde de côté, dissimulation de rire ct légère crainte. — Hi! bi! hi! Tous les deux. Hi! hi! hi!
Knock. — Vous n'allez pas passer ensemble ?
Le PREMIER. — Si! sil hi! hi! Si! si! (Rires
à la cantonade.) KNOCK. — Je ne puis vous recevoir tous les
deux à la fois. Choisissez. D'abord, il me semble que je ne vous ai pas vus tantôt. Il y a des gens avant vous.
LE PREMIER. — Ils nous ont cédé leur tour.
Demandez-leur. Hil hi! (Rires et glousserments.)
LE SEcoND, enhardi, — Nous deux, on va toujours ensemble. On fait la paire. Hithilhil! (Rires à le cantonade.)
KNocxk, à se mord la lèvre é8 du ton le plus froid. — Entrez. (Il referme la porte. Au premier gärs.) Déshabillez-vous. (Au second, lui désignant une chaise.) Vous, asseyez-vous BR. (T}s échangent encore des signes, et nan à mais en se forçant un peu.)
LE PREMIER, fl n'a plus que son panialon et sa chemise. — Faut-il que je me mette tout nu ?
KNnock. -— Enlevez encore votre chemise.
{Le gars apparali en gilet de flanelle.) Ça suffit.
-RIDEAU
Mais ce ne sera pe op.
_ peut-être que je cesse de boire ?
venir tout seul ?
palpe, ns ausculle, dire sur ja pi au, iourne les paupières, retrousse les lèvres.
il va prendre unc lampe-miroir frontale, casque lentement, en projette soudain la averglante sur Le visage du gars, au fond arrière-gorge, sur ses yeux. Quand il est DE il li désigne la chaise-longue. Etendezli-dessus. Allcns. Ramenez les genoux. pale le ventre, aptiique çà et là le siéthosco: Allongez le bras. (1/ examine !e pouls. Il pren pression artérielle.) Bien. Rhabillez-vous. (Sie L'honsrez se rhabille.) Vous avezencore votrep pè Le PReMIER, — Non, il est mort.
Krocx. — De mort subite ?
LE PREMIER. —— Oui.
KRock.-—C'est ça. Iine devait pas être viet LE PREMIER». — Non, quarante-neuf ans.
KNoCK. — Si vieux que ça! (Long sle Knoch alhuse une gare Les deux n'ont pas la moindre envie de rire. Puis, K va jouilier dans un coin de la pièce conti meuble, el rapporte un grand carion ill qui rebrésenie :s principaux organes chez | coolique avancé, et chez l'hornme normal. A4 ; rRier gars, avec cottrloisie.} Je vais vous mo dans quel état sont vos principaux Org Voïlè les reins d'un homme érdinaire.
les vôtres. (Avec des hauses.} Voici votre # Voici votre cœur. Maïs chez vous, le cœur déjà plus abîmé qu'on ne l’a représenté dessus. (Puis Knochk va tranquillement reme e tableau à sa place.) LE PREMIER, érès timidernent. — Il faudh
KKOcKk. — Vous ferez comme vous out {Un silence.) LE PREMIER. — Est-ce 43 ‘ya des rem
à prenûre ?
Knock. — Ce n'est guère la. peine.
second.) À vous, maintenant.
LE PREMIER. — Si vous voulez, mon le docteur, je reviendrai à une consulta payante ? :
KNock. — C'est tout à fait Lane Le SECOND, frès pileux. — Je n'ai rien, monsieur le docteur.
LE SECOND, il as en iremblant, — Fe Po bien, monsieur le docteur.
mon nue
KNock. — Il n'était pas assez ne Allons ! a
LE SECOND, 2! ua vers la porte. — Non, n monsiéur le docteur, pas aujourd'hui. Je viendrai, monsieur le docteur. (Silence. M ouvre la porte. On entend le brouhaha des £ qui rient d'avance. Knock laisse passer les de gars qui HS avec des mines diversement
silencieuse comme un enterrement.)
Se à . | is a artri
= Oui, madame.
ST
MY. — - On disait que la route e était
_ DR une dare de Livr On, qui vient .
— . ne
MY. . Mais il n’y a que le 9 ct le 14 . Je garde le 9 pour la dame de ee Je mets la dame de Livron urquoi n'avez-Vvous pas dit à IAE ne restait rien ?
—— 1j restait le 14. Je n'avais pas ions pour choisir entre la dame de et Ravachol.
RÉMY. — Je suis très ennuyée.
DN. — = Var us tâcherez de vous débrouil-
moe no J'ai à din 5 et du 8, les crachats du 2, la du 17,
PARPALAID SEUL, PUIS LA BONNE
LE n y & C'est carieux.….
Scipion !.…. |
LA BONNE, eu lenue d'infirmière. — - Monsieur ? Vous demandez ? :
LE DocTEUR. — Je voudrais bien voir la.
. patronne.
LA BONxXE. — ourdubs monsieur ? |
LE Docteur.
ma chambre.
LA BONNE. — Je ne sais pas, moi. Von êtes un des malades annoncés ? À
LE DocTEUR. — Je ne suis pag un malade, Imademoiselle, je suis un médecin.
La BoNNE. -—— Ah! vous venez Late le.
docteur ? Le fait est qu’il en aurait besoin,
LE DociEur. — Mais, mademoiselle, vous ne Mme connaissez pas ? e ne
LA BONNE. — Non, pas du tout.
DocTEUR -PARPALAID. — Hum!
personne ?.. Mme Rémy... Scipion !..
Le Docreur. — Le docteur Parpalaid… Il
y a trois mois encore, j'étais le médecin de Saint- Maurice... Sans doute n’êtes-vous pas du pays ? La BonNNE. — Si, si. Mais je ne savais pas
qu’il y avait eu un médecin ici avant le docteur ‘4
Knock. (Silence) Vous m'excusérez, monsieur.
La patronne va sûrement venir. Il faut que je. termine la stérilisation de mes taies d'oreiller,
LE Docreur. -— Cet hôtel a pris une phy- ©:
sionomie singulière.
RARE
in
Voilà toujours ma valise
—- Pour a “elle m dndique
ee F
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LE DocrTEur. —- Mais si.
vons, madane Rémy ?
Mme RÉMY, — Nous voilà bier de chambres.
LE Docteur.
aujourd’hui ?
Mme RÉ“mYy. — Non, jour ordinaire.
LÉ DocrEür. — Et toutes vos chambres sont occupées, un jour ordinaire ? Qu'est-ce que c’est que tout ce monde-là ?
MmME RÉMy. — Des malades.
LE DocTEur. — Des malades ?
MME RÉMY. -— Oui, des gens qui suivent un traitement.
LE DoctEUR.
chez vous ?
ME RÉMY —- Parce qu'il n’y à pas d’ autre hôtel à Saint-Maurice. D'ailleurs, ils ne sont pas si à plaindre que cela, chez nous, en attendant notre nouvelle installation. 1ls reçoivent tous les soins sur place. Et toutes les règles de l'hygiène moderne sont observées.
- Lx DocTEeur. — Mais d'où sortent-ils ?
Mme RÉMy.-— Les malades ? l'epuis quelque temps, il en vient d’un peu partout, Au début, c'était des gens de passage.
LE Docreur. — Je ne comprends pas.
MME RÉMY. — Oui, des voyageurs qui se trouvaient à Saint-Maurice pour leurs affaires. Ils entendaient parler du docteur Knock, dans le pays, et à tout hasard, ils aïllaient le consulter. Evidemment, sans bien se rendre compte de leur état, ils avaient le pressentiment de guelque chose. Mais si leur bonne chance ne les avait pes conduits à Saint-Maurice, plus d’un serait _mort à l'heure qu'il est.
LE DocrEeur. — Et pourquoi seraient-ils maorts ?
MmME RÉMyY. — Comme ils ne se doutaient de rien, ils : que ent continué à boire, à manger, à faire cent autres imprudences.
LE Docräur. — Et tons ces gens-là sont restés ici ?
MmE RÉmy. — Oui, en revenant de chez le docte:r Knock, ils se dépêchaient de se mettre au lit, et ils commençaient à suivre le traitement. Aujourd’hui, ce n’est déjà plus pareil. Les personnes que nous recevons ont entrepris le voyage exprès. L'ennui, c'est que nous
Comment allez- ! Je n'ai plus
— C’est donc jour de foire,
Pt pourquoi Here
manquons de place. Nous allons faire construire.
LE DoctTEUR — C'est extraordinaire.
Mux Rémy, après réflexion. —- En effet, cela doit vous sembler extraordinaire à vous. S'il fallait que vous meniez la vie du docteur Knock, je crois que vous crieriez grâce,
Lr Docreur. Hé ! quelle vie mène-t-il donc ? :
Mme Rémy. — Une vie de forçat. Dès qu'il est levé, c’est pour courir à ses visites. À dix heures, il passe à l'hôtel, Vous le verrez dans cinq minutes. Puis les consultations chez Ini. Et les visites, de nouveau, jusqu’au bout du canton. Je sais bien qu'il a son automabile,
TRIOMPHE DE LA MÉDECINE
s'imaginent que dans nos campagnes
une belle voiture neuve qu il conduit à fond d train, Mais je suis sûre qu'il lui arrive plus d’ fois de déjeuner d’un sandwich. T0 Le Docreur. — C'est exactement men @ à Lyon. 00 Mme RÉMY. — Ah? Ici pourtant, voi aviez su vous faire une petite vie tranquill (Gaillarde.) Vous vous rappelez vos parti de billard dans l'estaminet ? £ LE DocTEUR. — Il faut croire que de me temps les gens se portaient mieux. 4 Mme Rémy, — Ne dites pas cela, mons Parpalaid. Les gens n'avaient pas l'idée se soigner, c'est tout différent. Il y en a
sommes encore des sauvages, que nous n’a aucun souci de notre personne, que nous ati dons que notre heure soit venue de crew comme les animaux, et que les remèdes, régimes, les appareils et tous les progrès, c'e pour les grandes villes. Erreur, monsieur P4 palaid. Nous nous apprécions autant que « conque ; et bien qu'ox n'aime pas à gasp:
son argent, on n'hésite pas à se payer le x saire. Vois monsiewr Parpalaid, vous en au paysan d'autrefois, qui coupait les sot quatre, et qui aurait mieux aimé perdre œil et une jambe que d'acheter trois fran médicaments. Les choses ont changé, merci, LE e — Enfin, si les gens en on: à d'être bien portants, et s'ils veulent s’ol le luxe d’être malades, ils auraient tort de gênér. C’est d’ailleurs tout bénéfice po médecins 4 Mme RÉMY, frès animée. — En tout cas,
sonne ne vous laissera dire que le docteur K est intéressé. C'est lui qui a créé les consulta gratuites, que nous n'avions jamais ‘cor ici. Pour les visites, 11 fait payer les pers qui en ont les moyens — avouez qu'autre ce serait malheureux ! — mais il n’'acce rien des indigents. On le voit traverser t canton, dépenser dix francs d'essence et.
ter avec sa belle voiture devant la cahute dm pauvre vieille qui n’a même pas un fromage chèvre à lui donner. Et il°ne faut pas inst non plus qu'il découvre des maladies a qui n’en ont pas. Moi, la première, je me4 peut-être fait examiner dix fois déc q vient quotidiennement à J'hôtel. Chaque i1s'y est prêté avec la même patience, nat tant des pieds à la tête, avec tous ses 1 ments, ÿ du un bon quart d’ Il m'a toujours dit que je n'avais rien, qi ne devais pas me tourmenter, que je n:
qu’à bien manger et à bien boire. Et pas tion de lui faire accepter un centime. La # chose pour M. Bernard, l'instituteur, qui mis dans la tête qu'il était porteur de et qui n’en ee pe RE le rass
fois ses ex eo ‘D'lone voici M.
quet qui vient faire une prise de sang :
à AE
s un temps de réflexion.) Et puis, donneztout de même votre valise. Je vaïs essayer TTOUVET un COIN. ù
SCÈNE IV PARPALAID, MOUSQUET
— Le docteur n’est pas encore à ? Ah ?
teur Parpalaid ! Un revenant, ma foi. Il si longtemps que vous nous avez quittés.
DocTEUR. — Si longtemps ? Mais non, ISQUET. — C’est us Trois mois ! Cela semble prodigieux. (Protecteur) Et vous content à Lyon ?
)JOCTEUR. -— Très content.
QUET, — Ah! tant mieux, tant mieux.
c TS... ra he dune, ne . bonne: ?
USQUET. — Bien meilleure.
ès —— ri elle Fe souff he ?
A raines dont ile se Doi ouvert :
uTs vous n'y aviez pas attaché d’impor- Le docteur Knock a diagnostiqué aussi- » insuffisance des sécrétions ovariennes, crit vn traitement opothérapique qui & merveille.
Docreur. — Ahi Elle ne souffre plus ?
JSQUET. — De ses anciennes migraines, Lu tout. Les lourdeurs de tête qu'il lui encore d'éprouver proviennent uniqueu surmenage et n'ont rien que de natur nous sommes terriblement surmenés.
prendre nn élève. Vous n'ayez personne ux à me recommander ?
DOCTEUR. — Non, mais j'y penserai.
ISQUEEZ. .— Ah! ce n'est plus Ja petite ice calme d'autrefois. Si je vous disais ne en me couchant à onze heures et du soir, je n'ai pas toujours terminé ion de mes ordonnances ?
DocTEur. — Brsef, le Pérou.
USQUET. — Oh! il est certain que j'ai tuplé mon chiffre d'affaires, et je suis le déplorer. Mais il y a d’autres satisns que celle-là. Moi, mon cher docteur alaid, j'aime mon métier, et j'aime à me utile. Je trouve plus de plaisir à tirer 7 qu'à ronger mon frein. Simple questempérament. Mais voici le Gocteur.
SCÈNE VI Les MÊMES, moins MOUSQUET
LE DocTEur. — Vous ne m'accusez plus maintenant de vous avoir « roulé » ?
Knock. —- J'intention y était bien, mon cher confrère.
LE DoctTEuRr.— Vous ne nierez pas que ed ai cécé le poste, et le poste valait quelque chose.
KxoCcKk. — Oh! vous auriez pu rester. Nous nous serions à peine gênés l’un d'autre M. Mousquet vous à varlé de nos premiers résultats ?
LE DOCTEUR. — On m'en a parlé,
KNOCK, jouillant dans son portefeuille. — À titre tout à fait confidentiel, Je puis vous communiquer quelques-uns de mes graphiques.
Vous les rattacherez sans peine à notre conversation d'il y a trois mois. Les consultations d'abord. Cette courbe: exprime les chiffres hebdomadaires. Nous partons de votre chiffre à vous, que j “ignorais, mais que j'ai fixé ne mativement à 5. -.
LE Docteur. — Cinq cons eo par semaine ? Dites le double hardiment, mon cher confrère.
Knock. — Soit. Voici ines chiffres à moi.
Bien entendu, je ne compte pas les consultations gratuites du lundi. Mi-octobre, 37. Fin octobre : go. Fin nevembre 128. Fin dé-.
cembre : je n'ai pas encore fait le relevé, mais nous dépassons 150. D'ailleurs, faute de temps, je dois désormais sacrifier la courbe des consultations à celle des traitements. Par elle-même, lacopsultation ne m'intéresse qu’à demi: c’est un art un peu rudimentaire, une sorte de pêche au filet. Mais le traitement, c'est de la pisciculture.
LE DocTEUR. -—— Pardonnez-moi, mon cher confrère : vos chiffres sont rigoureusement exacts ?
Kxock. — Rigoureusement.
LE DocrEeur. — En une semaine, il a pu se trouver dans le canton de Saint-Maurice, cent cinquante personnes qui se soient dérangées de chez elles pour venir faire queue, en payant, à la porte du médecin ? On ne les y a
pas amenées de force, ni par une contrainte
quelconque ?
KNnock. — Il n’y à fallu ni les gendarmes, ni la troupe.
LE DocTEur. — C'est inexplicable.
Kwnock. — Passons à la courbe des traitements. Début d'octobre, c’est Ia situation que vous me laissiez : malades en traitement régulier à domicile : o, n'est-ce pas ? (Parpalaid esquisse une protestation molle.) Fin octobre :32..
Ein embro : 121. Fin décembre …
chiffre se tiendra entre 245 €t 250.
LE DocrEur. — J'ai l'impression que vous abusez de ma crédulité.
Kxock. — Moi, je re trouve pas cela énorme, N'oubliez pas que le canton comprend 2. 853
foyers, et là-dessus 1.502 revenus réels, qui dépassent 12.000 francs.
LE DocTEUR. — Quelle est cette histoire de revenus ?
KNOCK, sl se dirige vers le lavabo. — Vous ne pouvez tout de même pas imposer la charge d’un malade en permanence à une famille dont le revenu n’atteint pas douze mille francs. Ce serait abusif. Et pour les autres non plus, l’on ne saurait prévoir un régime uniforme. J'ai quatre échelons de traitements. Le plus modeste, pour les revenus de douze à vingt mille, ne comporte qu’une visite par semaine, et cinquante francs environ de frais pharmaceutiques par mois. Au sommet, le traitement de luxe, pour revenus supérieurs à cinquante mille francs, entraîne un minimum de quatre visites par semaine, et de trois cents francs par mois de frais divers : rayons X, radium, mas-
notre
Sages électriques, analyses, médication coufante, etc...
LE Docteur. — Mais comment connaissez-
vous les revenus de vos clients ?
KNOCK, 1] commence un lavage de mains minulieux. — Pas par les agents du fisc, croyez-le. Et tant mieux pour moi. Alors que je dénombre 1.502 revenus supérieurs à 12.000 francs le contrôleur de l'impôt en compte 17. Le plus gros revenu de sa liste est de 20.000, Le plus gros de la mienne, de 120.000. Nous ne concordons jamais. Il faut réfléchir que lui travaille pour l'Etat.
LE DocTEUR. — Vos informations, à vous, d’où viennent-elles ?
KNOCK, souriant. — De bien des sources.
C’est un très gros travail. Presque tout mon mois d'octobre y a passé, et je révise constamment. Regardez ceci : c’est joli, n'est-ce pas ?
LE DocTEUR. — On dirait une carte du can-!
ton. Maïs que signifient tous ces points rouges ?
KNocx. — C'est la carte de la pénétration médicale. Chaque point rouge indique l’emplacement d'un malade régulier. Il y a un mois, vous auriez vu ici une énorme tache grise la tache de Chabrières.
LE Docreur. — Plaît-il ?
KNOCK. — Oui, du nom du hameau qui en formait le centre. Mon effort des dernières semaines à porté principalement là-dessus.
Aujourd’hui, la tache n’a pas disparu, mais elle est morcelée. N'est-ce pas ? On la remarque à peine. (Silence.)
Lr DocTEUR. — Même si je voulais vous cacher mon ahurissement, mon cher confrère, je n'y parviendrais pas. Je ne puis guère douter de vos résultats : ils me sont confirmés de plusieurs côtés. Vous êtes un homme étonnant. D’autres que moi se retiendraient peut-
Ge
“LE DocTEUR
KNOCK OÙ LE TRIOMPHE DE LA MÉDECINE a
: peuplé de quelques milliers d individus neutl ! indéterminés. Mon rôle, c’est de les déterm:
être de vous le dire : me le penseraient alors, ils ne seraient pas des médecins. À me permettez-vous de me poser une ques tout haut ?
KNOCK. —— Je vous en prie.
LE DocTEUR. — Si je possédais ie thode, si je l'avais bien en mains comme vou! s’il ne me restait qu'à la pratiquer.
je — Oui.
pas à un ro (Silence) es -mo Knock. — Mais c'est à vous de répond ‘il me semble. à LE DocTEUR. — Remarquez que je ne trar | rien, Je soulève un point ne cat. (Szlence.) LS KNOCK. — Je voudrais vous compre micux. > Le DocTEUR. — Vous àllee dire que je d dans le rigorisme, que je coupe les che en quatre. Mais, est-ce que, ons votre méth
donné à l'intérêt du médecin ?
KKOCK. — Docteur Parpalaid, vous qu'il y à un intérêt supérieur à ces deux-k LE DocTEUR.-—— Lequel?
Kxock. —- Celui de la médecine. C'est le dont je me préoccupe. É (Silence. Parpalaid médite.) LE DocTEUR. — Oui, oui, oui.
À partir de ce moment et jusqu'à la fn pièce, l'éclairage de la scène prend peu. à pe: cayactères de la Lumière Médicale qui, com le sait, est plus riche en ravons verts cl violel la simple Lumière Terrestre il T KNnock. — Vous me donnez un can
de les amener à l'existence médicale. Je mets au lit, et je regarde ce qui va pouvoil sortir : un tuberculeux, un névropatbhe, un:
rio-scléreux, ce au’on voudra, mais quelqt bon Dieu! quelqu'un! Rien ne ma comme cet être ni chair ni poisson que:
appelez un homme bien portant. Fi —- Vous ne pouvez CLEA pas mettre tout un cantén au lit !
KNocx, tandis qu'il s'essuie les mai £ Cela se discuterait. Car j'ai connu, moi, cinq, sonnes de la même famille, malades tou la fois, au lit toutes à la fois, et qui se débnt laient fort bien. Votre objection me fait.
à ces fameux économistes qui Drétenci 3 qu’une grande guerre moderne ne pourrait durer plus de six semaines. La vérité, c'es nous Mmanquons tous d’audace, que personne même moi, n’osera aller jusqu'au bout et toute une population au lit, pour voir voir ! Mais soit ! je vous accorderai qu des gens bien portants, ne serait- ce que soigner les autres, ou former, à l'arrièr malades en APR une eee se is
nuit m'en débarrasse, m'en dérobe l'agace-
de. firmament dont je suis le créateur continuel, Et je ne vous parle pas des cloches. Songez que,
RAÏ l'lé colosse ? Celui qui rappeler mes prescriptions ; qu'elles sont la de porter sa belle-mère à bras tendus ? voix de mes ordonnances. Songez que, dans ee Oui. II m'a défié près de trois quelques instants, il va sonner dix heures, que pour tous mes malades. dix heures, © c'est =. la deuxième prise de température rectale, Cr A
population. LE DoctTEUR, ur saisissant le bras avec LE DOCTEUR. — pi subsiste pourtant une émotion. — Mon cher confrère, j'ai quelque ieuse difficulté. _ chose à vous proposer.
KNOCK. — Diouee to. _Kxock. — Quoi ? 4 | DocTEUrR. — Vous ne pensez qu’à Ja Lx DocTÉUrR. —- Un homme comme vous ine.. Mais le reste ? Ne craignez-vous pas n’est pas à sa plate dans un chef-lieu de can- ER : ua de vos fée ton. [Il vous faut une grande ville.
KNOCK, — Es l'aurai, tôt ou tard. :
LE DoctEUuRr. —- Attention. Vous êtes jeste » à l'apogée de vos forces. Dans quelques années, ock. — “Ça - ne me e regarde pas. Mori je elles A a cn tden. Croyez-en mon expérience. 1e . Knock, — Alors ?
op est vrai que lorsqu’ il Le Docreur. — Alors, vous ne devriez pas”
ist Hé: sa ne de chemin de fer, l’ ingénieur attendre. demande pas ce qu ‘en pense le médecin KNOCK, — Vos avez une situation à m'in-
diquer ? : :
1< Noc &, — Parbieu ! (I remonte vers le fond IE DocTEUR. — La mienne. Je vous la donne. | Ie . cb $ Fi d'une pt } Hoas Je ne puis pas mieux vous prouver mon SR, ] tion, :
KNOCK. —— Oui. Et vous, qu'est-ce
de billard, jadis, vous n'avez 2 pu noue que vous deviendrez ?
les bornes canton. ee de de nouveau de Saint-Maurice. KNOCK, — Oui:
quelques milliers de francs que vous me devez, ies ne de D. us que nous je vous en fais cadeau. enfilade. Mais vous n'avez dû saisir KNOCK. --- Oui... Au fond, vous n'êtes pas | dont vous êtes si bète qu’on veut bien le dire.
LE Docrrür. — Comment cela ?
.KNoCk. —— Vous produisez peu, mais vous savez acheter et vendre. Ce sont les qualités du commerçant,
LE DocTEUR. — Je vous assure que...
KNOCK, — Vous êtes même, en } espèce, assez à 5 Don psychologue. Vous devinez que je ne tiens te terroir se passait insolemment de moi plus à l'argent dès l'instant que j’en gagne beaues pareils. Mais maintenant, j'ai autant coup: et que la _ pénétration médicale d’un ou à me trouver ici qu à son ‘clavier l'orga- deux quartiers de Lyon m'aurait vite fait ou--
RAS des grandes orgues. Dans deux cent cin- blier mes graphiques de Saint-Maurice. Oh!
u par Le + souterrain de notre art. La : fois me 1e me suis planté i E au pires
oyions toutes à cause de l'éloignement et à me jeter sur la première occasion venue! Mages — il y à deux cent cinquante
S OÙ qu elqu'un confesse_ la médecine, SCÉNLUII cen “cinquante lits où un. COPS étendu É d que Ja vie à un sens, et, grâceà moi, LEs Mômes, MOUSQUET
cHoAl, La nuit, c'est encore plus beau,
es lumières. Et presque toutes les (Mousquet traverse discrètement la salle pour
. t à moi. Les non-malades dorment gagner la sue. Knock l'arrête.) à
Sté ëêbres. Ils sont supprimés, Mais les KNock. —- Approchez- vous, cher atmi. Saon gardé leur HOCRSe ou leur lampe. vez-vous ce que me propose le docteur Parpa-
Tout Ce qui reste en marge de la bleue nn
ment et le défi. Le canton fait place à une sorte
: . . ni Raffalens. î pour tout ce monde, leur premier office est de
Ke 7: Il + au …. Ses vantardises que, dans quelques instants, deux cent ciniÇaient a affaiblir Eu médical de quante thermomètres vont pénétrer à la fois...
ndre garde. Tout là-bas, le mont Aligre LE DOCTEUR. — Moi? Je me contenterais
LE Docreur. -— Et je vais plus loin. Les
e ces maisons — il s’en faut que nous je n'ai pas l'intention de vieillir ici. Mais delà
Ÿ M So er
PAT JR
KNOCK OU LE
laid ?... Un échange de postes. J'irais . FCIN-
placer à Lyon. li reviendrait iei.
MouseurT. — C'est une plaisanterte.
_. Kxocx. -—-— Pas du tout. Une offre très sérieuse.
MOUSQUET. — Les bras m'en, toinbent..….
Mais, naturellement, vous refusez ?
LE DOcrEuRr. — Pourquoi le docteur Knock refuserait-il ?
MousqQuEer, à Parpalaid. — Parce que, quand, en échange d’un hammerless de deux mile francs, en leur offre un pistolet à air comprimé « eu-
réka », les gens qui ne sont pas fous ont l’habt
tude de refuser. Vous pourriez aussi proposer au docteur un troc d'automobiles.
LE DocTEur. — Je vous prie de croire que
je possède à Lyon une clientèle de premier ordre. J'ai succédé au docteur Merlu, qui avait une grosse réputation.
MousQUET. —- Oui, mais il y à trois mois de ça. En trois mois, on fait du chemin, Et encor® plus à la descente qu'à la montée. (4 : Knoch.) D'abord, mon cher docteur, la population de Saint-Maurice n’acceptera jamais,
LE DoCcTEUR. — Qu'a-t-elle à voir R-dedans ?
Nous ne lui demanderons pas son avis.
MousQuET. —- Elle vous le donnera. Je ne vous dis pas qu'elle fera des barricades. Ce n'est pas la mode du pays et nous manquons de pavés. Mais elle pourrait vous remettre sur la route de Lyon. (17 aperçoit Mme Rémy.) D'ailleurs, vous ailez en juger.
(Entre Mme Rémy, porlant des assiettes.)
SCENE VIII
MÊMES, Mue RÉMY
MousQuEr. — Madame Rémy, apprenez une bonne nouvelle. Le docteur Knock nous quitte, et le docteur Parpalaid revient,
(Elle lâche sa pile d'assiettes, mais les vattrape à temps, et les tient asppliquées sur sa poitrine, en YOsace.)
MME RÉmY.—- Ah ! mais non ! Ah ! ruais non!
Moije vous dis que ça ne se fera pas. (A nd Ou alors il faudra qu'ils vous enlèven t de nui en aéroplane, parce que j'avertirai les gens, et on ne vous laissera pas partir. a: crèvere plutôt les pneus de votre voiture, Quant à vous, monsieur “ia ee si c'est pour ca que vous êtes venu, j'ai le regret de vous dire que je ne dispose plus d’une seule chambre, et quoique nous sôyons le 4 janvier, Vous serez dans l'obligation de coucher dehors. (Elle va mettre ses assieites Sur une table.)
LE Docteur, irès ému. —- Mien, bien ! L’'attitude de ces gens envers un homme qui leur a consacré vingt-cinq ans de sa vie est un scandale., Puisqu'i n’y a plus de place à Saint- Maurice que pour le charlatanisme, je préfère gagner honnêtement mon pain à Lyon — honnétement, et d’ailleurs largement. Si j’ai songé un
instant à reprendre mon ancien poste, e’était,
LA MÉDECINE
je l’avoue, à cause de la santé de ma fem qui ne s'habitue pas à l'air de la grande vif Docteur Knock, nous règlerons nos affai f le plus tôt possible. Je repars ce soir. | Kxock. — Vous ne nous ferez pas cet affroil mon cher confrère, Mme Rémy, dans la surpt} d’une nouvelle d’ ailous To. et dans\ crainte où elle était de laisser tomber { assiettes, n’a pu garder le contrôle de son KE gage. Ses paroles ont trahi sa pensée. Vel voyez : maintenant que sa vaisselle est en sé rité, Mme Rémy a retrouvé sa bienveillail!
naturelle, et ses yeux n'expriment plus que f' gratitude que partage toute la population Saint-Maurice pour vos vingt-cinq anm d’apostolat silencicux. 1.
MME RÉMY. — Sûrement, M. | Parpataidl toujours été un très brave homme. Et il tene/| sa place aussi bien qu'un autre tant que ndl pouvions nous passer de médecin. Ce n'étif ennuyeux que lorsqu'il y avait épidémie. cf vous ne me direz pas qu'un vrai médecin aurill laissé mourir tout ce monde au temps de | ; grippe espagnole. 4 Le Doéreur. = Un-vrai mél Quel] choses ïl faut s'entendre dirc! Alors, vel croyez, madame Rêm 1ÿ, qu un « vrai médecil peut combattre une épidémie mondiale ? | peu près comine le garde ch tee peut co]!
battre un t ï Attendez}
tresnblement de terre prochaine, et vous verrez si Îc dcctere Knel l s'en tire Hieux que moi. :
Mue Rémy. — Le docteur Knoek... écoutil monsieur Parpalaid. Je ne discuterai pas dl tomobile avec vous, parce que je ny enterif rien. Mais je commence à saycir ce que c'} a un malade. Eh bien, je puis vous dire: cT dans une population où tous les gens ché F sont déjà au lit, on l'attend de pied ferrif
votre épidémie mondiale, Ce qu'il y a de 4 f comme l’expliquait l’autre jour encore M.
nard, à la conférence, c'est un coup de tonne. dans un ciel bleu. _&
de — Mon cher decteur, je ne vti} seille pas de soulever ici des controveril
de cet orûre. L'esprit pharmaco-médic al coi les rues. Les notions abondent. Et le FO venu vous tiendra tête.
Kweck. — Ne nous nn pas dans (| querelles d'école. Mme Rémy et le docteur P.
palaïd peuvent différer de conceptions, et el | der néanmoins les rapports les plus Se (4 Mme Rémy.) Vous avez bien une cham | pour le docteur à |
Mme RÉMY. — Je n'en ai pas. Vous sax | bien que nous arrivons à peime à loger les & lades. Si un malsde se présentait, je réussir peut-être à le caser, en faisant l’impossil parce que c'est mon devoir. ‘41
Kock. — Mais si je vous disais que le di | teur n'est pas en état de repartir dès cette api midi, et que, médicalement parlant, un re] | d’une journée au moins lui est nécessaire ? 1 |
MuE Rémy. — Ah! ce serait ARS chos |
M Pandlait n … pas venu consulter ?
n professionnelle m'empêcherait peut-être À. Pier publiquement.
ÎLE DocTEUR. — Qu'allez-vous chercher là ?
pars ce soir et voilà tout. : :
NOCK, le regardant. — Mon cher confrère, vous parle très sérieusement. Un repos | vingt-quatre heures vous est indispensable. Pl déconseille Le départ aujourd’hui, et au join je m'y oppose. :
MME RÉMY. — Bien, bien, docteur. Je ne rais pas. M. Parpalaid aura un lit, vous pou- 1z être tranquille. Faudra-t-il prendre sa Mmpérature ?
KNock. — Nous recauserons de cela tout à
ne: Rémy se red
HOUSQUET. — Je vous laisse un instant, Éssieurs. (4 ÆXnock.) J'ai cassé une aïguille, (lie vais en prendre une autre à la Dharinaie. ï (I? Sort. }
o | ss
êl
SCÈNE IX
(Silence.) C'est admirable, comme vous garotre sérieux. Tantôt, vous avez eu un air ir me dire ça... (17 se lève.) J'avais beau saque c'était une plaisanterie et connaître celles du métier... oui, un air et un œil...
ime si vous m'aviez scruté jusqu'au fond rganes… Ah ! c'est très fort.
Pur Que voulez-vous !
IH peu à inalgré moi, 1c de ar "un, : ne puis pas empêcher
es
Cela se
à oo | LE TRIOMPHE DE LA MÉDECINE
CK. — Serait-il venu consulter que la dis-
Dès que je suis en pré-.
qu'un s’ébauche en moi... même si
Ce
c'est parfaitement inutile et hors de propos. (Con/fidentiel.) À ce point que, depuis quelque temps, j'évite de me regarder dans la glace.
LE DocTEUR. — Mais... un diagnostic... que voulez-vous dire ? un RENONCE “de fantaisie, ou bien ?..
KNOCK,. : — Comment, de he ? Je vous dis que malgré moi quand je rencontre un vi-
sage, mon regard se jette, sans même que j'y :
pense, sur un tas de petits signes impercep-
tibles. la peau, la sclérotique, les pupilles, les capillaires, l'allure du souffle, le poil... que sais-je encore, ef mon appareil à construire des
diagnostics fonctionne tout seul. Il faudra que
je me surveille, car cela devient idiot.
LE DocTEUR. — Mais c’est que... permettez.….
il insiste d’une manière un peu ridicule, mais
j'ai mes raisons... Quand vous m'avez dit que
_ j'avais besoin d’une journée de repos, était-ce.
par simple jsu, où bien ?.. Encore une fois, si
j'insiste, c'est que cela répond à certaines préoccupations que je puis avoir. Je ne suis pas
_sans avoir observé sur moi-même telle ou teile
chose, depuis quelque temps... et ne fût-ce qu’au point de vue purement théorique, J'aurais été très curieux de savoir si mes propres observations coïncident avec l'espèce de <liagnostic involontaire dont vous parlez.
Knock. —— Mon cher co he laissons cela pour l'instant. (Sonnerie de cloches.) Dix heures sonnent. Il faut que je fasse ma tournée. Nous déjeunerons ensemble, si vous voulez bien me donner cette marque d'amitié. Pour ce qui est de votre état de santé, et des décisions qu'il comporte peut-être, c’est dans mon cabinet, cette après-midi, que nous en parlerons plus à loisir. |
(Knock s'éloigne. Dix heures achèvent de sonner. Parpalaid mmédite, affaissé Sur uñe chaise. Scipion, la bonne, Mine Rémy paraissent, porteurs d'instruments ritueis, et défilent, aw sein de la Lumière médicale.)
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. ACIE- PREMIER à : Le
A Mannheim, chez Fridolin Weber, le matin du vendredi 13 mars 1578. “
La Voix DE MME WEBER ju 4 ConNSTANCE Rp et SE 5 Une seconde !
CONSTANCE La Voix DE SoPHïE or _ Je balaie! ne ESS Constance, apporte-moi mes souliers !.… AE La Voix DE MME WEBER | ë ea : en nn é ONSTANCE no.
: Tout le monde
ru 1 PAROI en même ternps |..: Se ere
Mass, maman...
AÂLOYSE “Lu Voix DE MME. WEBER
Le nœud tient?
oo Atovss. entrant. | do Carto. ee
Veux-tu m'attacher, Constance, mon ruban ? AE { | À TEE Oui! dé
Ja Vorx pe Mme WEBER | ALOYSE, ere
) | . Merci!
| Cons TANCE AN D PA Voix DE Mme WEBer 4 Làl AR Te moques-tu de moi, Constance d:
La Vorx DE MuE WEBER cn | Consrance :
se | Constance ! RE Rd Dee SUR Me: voici!
JosePHA, venant de la cuisine.
de Fe couteaux ?.… | La Voix DE CONSTANCE
Dans la petite armoire, SU o dernière planche, en haut ! !
de Joe |
LÀ
Quelle mémoire |
LA VoiIX DE SOPHIE à présent, je vais salir mes bas!
. La Voix DE CONSTANCE 1. souliers sont auprès du feu !
LA Voix DE SOPHIE
Si je je marche à
Me les donner ?..
CONSTANCE, traversant la scène.
Attends ! Je vide une cuvette !..
ALOysE, montant ne gamme en s'accompagnant au clavecin.
Nou ous ne te gênons pas, papa ?..
: FRIDOLIN Non, ma fauvette !
ALOYSE
Nous faisons tant de bruit, toutes les cinq, ma foil| Tant mieux !
Que quelquefois je me demande comment, toi, Tu peux continuer ta tâche !.….
FRICOLIN Un tel vacarme, | Pour mon cœur paternel, ma fille, est plein de [charme !
. cris que vous mêlez en vous interpellant Sur un rythme tantôt rapide et tantôt lent, Les plaintes de ta mère aux grondements de basse, La flûte de Sophie à la brise qui passe En avril au-dessus des bourgeons, vèrts déjà, Pareille, le hautbois pensif de Josepha S'exaltant au fumet d’un plat de résistance, Le petit violon velouté de Constance, Et ton chant, Aloyse, où chantent tant d'oiseaux Qu'on se croit à l'entendre au milieu des roseaux, Et surtout quand se tait l'instrument que tu touches, Tous ces mots à la fois jaillis de vos cinq bouches, Ces appels, ces clameurs, ces reproches qui font Autour de moi sans cesse un murmure profond, . orment pour mon vieux cœur et pour ma vieille [oreille Une musique exquise et vraiment sans pareille !..
AL OYSE Je n'imaginais Das FRIDOLIN
Plus tard, tu comprendras, Erout si Dieu t'en met cinq aussi sur les bras, Quand tes enfants crieront non loin de toi, ma fille, La douceur de ce bruit, le chant de la famille !
ALOYSE Celui que nous faisons à nous toutes, rl Doit te troubler l'esprit parfois ?..
FRIDOLIN
Pas un instant !
Si je le veux vraiment, votre mère et vous quatre,
MOZART
Tu ne veux pas L'odeur de ton pâté, ma fille, est délectable
Mes filles, vous pouvez hurler en “chœur,
ÎJe n entends rien, mais rien, ce qui s app
ALOYSE Papa, tu n'es pas sourd 2...
FRIDOLIN
eo
Un vieux mus Ce serait bien mon droit ! Mais lorsque j je co | Vous croiriez mettre, en vain, mon or
Avec vos claquements de portes et vos cri J'écoute seulement les notes que j'écris !
MmE WEBER, entrant el veniflant, à Fo
CONSTANCE [Attrape tes souliers, Sophie !....
Reese, batiant des mains.
A table | At
ALOYSE
Viens, papa | | _MME WEBER Je me sens un appétit d
* JosEPHA MME WEBER J'ai soif aussi!
FRIDOLIN “ Ne bois pas trop d
Cæcilia !..
ue WEBER Comment ?.
I'RIDOLIN : ce Mes pages sont moins" Il me faudra changer mes verres de lunette ALOYSE
Papa, quitte à présent ta plume et tes papiers
MME WEBER
Mets-moi le tabouret, Constance, as Les pa 4
CONSTANCE
Oui, maman! :
| MME WEBER Fridolin !
FRIDOLIN Tu m'appelles, mo a
Mmz WEBER : 0 Viens manger, mon ami! Tu vois bien qu | “fu
FRIDOLIN
Je n'ai pas faim !
MME WEBER
Vraiment ?
JosEPHA De mon pâté |
FRIDCLIN
MME WEBER La Fridolin, ta santé me donne Cu souci D
ee ALOYSE Papa ! + | à ; ne DR OEEe ET AT Cr Le ELA dec FRS CLS Res o 2 ; # Se RS CLIN de go Lan
k ae :
; . ; :. “ ie ne É. Aire re RER 2 Ps D ; : ti L% à tue RE F dé ME MENT AT EENSU A AP IA Dao Te A ms RUE FAUA j 2 À PRE se Fi MoiRe, oo ne <.
ne à FRIDOLIN ru <
‘Je suis heureux! ; So . MME WEBER i Tes maux, toi, tu les poétises Le.
cr
rossignol deg râce, une roulade !
_ MME WEBER. Re
Josepxa Mais l'argent ne fait pas.
de grasse et ee a des tons gris d'il quiètent 1
FRIDOLIN Ne dis pas de bétises 1
MME WEBER Tu n'as plus d’ appétit, tu ne dors plus du tout: Je me demande, moi, comment tu tiens debout |
| FROLIN :
Bah !
ME WEBER mes Tous les j jours tu maigris ie
È | Josrpua
t arrêteras- -tu, copiste opiniâtre ? FRIDOLIN NT e MME WEBER L'habitude !
ton emploi de souffleur au théâtre ALOYSE t pas s suffire à nous faire vivre ? Men Toujours le Den quelque énorme Partition !
no à ME WEBER
/ NN Oui, e scandaleux, fantastique, inouï, ois obligé de faire des copies !
La nuit est faite pour qu'on done Fi
® FRIDOLIN {Si le ciel n’avait mis ces vierges sous mon toit
FRIDOLIN Je pOurrais te répondre égrillardement pe
) nheur d’ avoir cinq enfants | ES
.MME WEBER a Mme WEBER à | = Doigt Tu l'expies ?
Du Seigneur, posez-vous sur ces lèvres impies !.… FRIDOLIN ; : CONSTANEE
MME es En ce moment, papa, qu'est-ce que tu copies ?
. Est- -ce un péché ? | es | . FRIDOLIN _ | Rosemogde, opéra nouveau, dont le livret : N'est pas bête ! | | | ee
_ ALOYSE Qu'on ose seulement
r quatre cents florins de traitement, de Las on à : indignité dont Charles- Théodore, | 2 ‘ iste, devrait rougir !.…. | . FRIDOLIN à
Il a vrai!
FRIDOLI À | Me WEBER Je vous adore !
Pure Pendant que tout Mannheim dort sur ses deux < oreilles.
ues trop | [ cu, é Ë is FRIDOLIN , men CONSTANCE Deux oreilles, c’est peu pour tout Mona Moi, je te le défends !.…. | : |
k ….. MME WEBER
FRIDOLIN ; Tu veilles,
ue je prends m'est douce, mes enfants, Lois :
elques kreutzers qu'elle ajoute à ma paie FRIDOLIN
e feu l'hiver dans la maison plus gaie, J'ai de l’insomnie !.… ï
_ plat sucré sur notre humble menu MME WERER So Le, une belle image au mur moius nu, Eh bien ! je te prédis.… e
n dans vos cheveux, et des pensées
s vos fronts, futures fiancées !.. Hp
Non... laisse-moi gagner en paix mon paradis !.….
MmME WEBER Un homme comme lui, d’abord, plein d'en
ALOYSE ET SOPHIE
OSEPHA Jo Et de savoir, docteur pour la théologie, | cher papa | Souffleur !.… se . CONSTANCE à FRIDOLIN | ; Nous t’aimons!_ Ingrat métier : je ne l’ai pas due ! Mur WEBER, l'œil humide. Mue WEBER Fridolin | Du fond d’un trou qui sent le fard et le moisi, FRIDOLIN - [Secourir des in les mémoires rebelles fes ee | RIDOLIN MME WEBER _ Il est, je le sais a des carrières pius piles.
fais ss maintenant, C 'est malin! nue doué de talents divers, 1 n'ai pas, su.
Me pousser et j'exerce un état peu cossu.
Néanmoins, sur mon nom pas une ombre suspecte.
Pour passer en tous lieux sans honte et le front haut.
Vous êtes, mes enfants, instruites, et plus d’une!
Dont le père eut pour lui le rang et la fortune Emviera vos talents et vos bonnes façons.
Vous. avez eu de moi, mes filles, des leçons - Qui vous feraient briller près de bien des Altesses. Donc, croyez-m’ en, chassez loin de vous les tristesses. Qù'on nous rende. justice ou non, le principal _ C’est de vivre en chrétiens, et de haïr le mal! Ainsi je vis. Ainsi vous vivrez, je l'espère. Ce que je vous dis là me fut dit par mon père, A qui.son père l'avait dit au temps jadis, Et vous, à votre tour, le direz à vos fils !.… SOPHIE Amen !
FRIDOLIN Je prêche bien, n'est-ce pas ?
Mme WEBER C'est peut-être ud dommage, après tout, qu’on ne t’ait pas fait ; [prêtre !.….
FRIDOLIN - J'aurais bien embrassé ce métier-là, ma foi | Mais, que veux-tu ? J'ai préféré t’embrasser, toi !.….
Mme WEBER Tu ris, mais je sais bien qu'au fond cela t'igrite Qu'on méconnaisse ainsi dans Mannheim ton mérite! dede FRIDOLIN .
N'ai-je pas eu mon jour d’ orgucil, quand le hasard Amenña sous mon toit ce jeune dieu, Mozart ?
Vous avez. devant lui joué toutes les quatre.
Ii était là, debout. Que mon cœur a pu battre ! Aloyse à chanté, puis Josepha ! Ses yeux Allaient de l’une à l’autre, étonnés et joyeux. Alors — je ne l'ai pas bien entendu, peut-être ? — «On voit qu'elles ont eu les leçons d’un vrai Maître ! Voilà ce qu'il a dit, le pur musicien |!
Vous. prétendez, après cela, que je n'eus rien,
Que l'on m'a méconnu, que je Suis un pauvre homme, Mais de plus fiers que.moi, j'attends qu'on me les
[nomme !
MME WEBER Monsieur Mozart a fait ta conquête !.… Le | : SOPHIE ; | Papa
N'est pas le seul ici que sa grâce attrapa f...
JOosEPHA C’est qu ‘il a des façons très nobles !..
FRIDOLIN Pour son âge [1°a: déjà. tant. vu!
Muc WEBER Sa. vie. est un. voyage . Perpétuel, depuis qu'il a: treize ans !..
FRIDOLIN Toujours.
| Dans le palais des grands, _acclamé par les cours li [l
Hôte des Empereurs, des Rois. et des Evê Tout souffleur que je suis, partout on me respecte. | % _ Pauvres, nous n'avons pas manqué de ce qu’il faut |
Ce n'est ps vrai !.…
Me ds FA
FRIDOLIN À
Ses souvenirs tiendraient dans des bibliothà
S'il lui plaisait de tout évoquer !. 4
| JosEPHA APE ER L
6 ; Comme il En contant ses succès |!
MME WEBER
C'est qu'il a de à
AE
FRIDOLIN ær Quel prestige. que l'art ! Lui, ni noble, ni. Il partagea les jeux des infantes d'Autriche L'Empereur Franz l’a fait sauter sur ses gen Et. simple il est resté, puisqu'il vient là, chez Qu'il ne dédaigne pas Je modeste copiste Et le pauvre souffleur !.…. | :
SOPHIE, goguenarde.
Quel bon cœur !
. FRIDOLIN % : Quel SOPHIE Est-ce Qu vient nous voir si souvent sans ra
FRIDOLIN Qu'est-ce à dire ?.….
FRIDOLIN J'adore la musique. et comme il en est l'ange Je voue à son génie un culte sans mélange !
S'il nous aime en. revanche et s’il se diverti
Sore Enfin, il est charmant et quand il improvis Ses regards sont bien doux, n'est-ce pas, AI
en,
ALOYSE Mais je n’en sais rien !.….
ne
ALOVYSE
SOPHIE IR Ses yeux n’ont aucune dou ALOYSE 1
Je n’ai pas dit cela !
| SOPHIE
J'y vois clair, moi !….
ALOYSE FRIDOLIN
Pigne | Tiens ! Tiens !
| ALOYSE LORS Empêchez, papa, qu | C {
Sornre
Fi Mu Wxser
: SoPHrE DIE sent _très bon ! IL se fait bien friser |!
Se ALOYSE
1% SOPHIE t comme il m'embrasse à toutes nos rencontres marqué qu’il a sur lui deux belles montres !.….
pa JosEPHA le folle 1... a.
Se _ SOPHIE.
Il les met ensemble et c’est pourquoi
ve toujours en avance !...
Mme WEBER _ Tais-toi Es ses
] Pa d’ abord.
ALOYSE Oh! quelle petite oïe !.… SOPHIE
‘aperçoit maman ou père ou Josepha,
onstance battant les coussins du;sofa,
rès du clavecin ouvert, seule...
ALOYSE Sophie !..
5 SOPHIE
e le cache pas : moi-même qui solfie !.….
MME ane
SOPHIE un t'a baisé les deux mains labtre SOIT,
: JosEPHA : Quels yeux !… SOPHIE Tail air de ne rien voir !..
ALOYSE e remerciait pour mon chant !.… : SOPHIE
. Tu m'amuses !.… FRIDOLIN assez !.. Je crois, par les dunes Muses, connais le cœur d ri et je. sais
2 Sets L | | pourtant . tous les deux, quand il joue
cieux que ta sœur a chanté
d à Kircheim-Boland la Princesse d’Orange a )pêla tous deux ! Je ne vois rien d’étrange, ! ni de bien propre à me remplir d’émoi
ne ee e ui | MOZART
LE, 4 s
Ce n’est pas si souvent que de fines oreilles Peuvent se régaler d auditions pareilles !
Que la voix d’Aloyse et l’exquise douteur De son chant aient séduit le Maître, et que ta sœur. Reçoive avec plaisir, à la fin d’une étude,
De sa galanterie et de sa gratitude,
Un compliment qu’elle a plusieurs fois mérité Ne me fait point douter de son honnêteté !
Quoi qu'on pense, un Mozart n’est pas, crois-moi,
Sophie
De ces gueux dont il ut qu’un père se méfie !..
MuE WBBER
Cet Han ne se rend...
FRIDOLIN
D’ ailleurs, dans. quelques jours,
1 Ne partira-t- -il pas ?
|: CONSTANCE Hélas !
ALOYSE n EUX 2.
SOPHIE È Pour toujours ?
FRIDOLIN
| Mozart est à Mannheim depuis cinq mois. Sans doute,
À la fin de l’hiver il reprendra sa route.
Or, en mars nous voilà !..
CONSTANCE ue
Tu crois qu'il s’en ira ?
FRIDOLIN
Il rêve pour Paris d'écrire un opéra !..
J'ai cru que notre Prince allait se faire gloire
D'engager sans retard un talent si notoire !..
I! n’a pas ébloui que moi! Tous nos chanteurs,
Tous nos musiciens et tous Les amateurs
De la ville n’ont eu qu’un cri pour qu'on appelle
A la cour, comme artiste ou maître de chapelle,
Le merveilleux jeune homme à qui, nous le voyons,
L'art devra quelques-uns de ses plus purs rayons |...
Voilà bien trop longtemps que l’Electeur barguigne !
Et ce Maître divin, ce virtuose hors Hgne, <
Cet improvisateur de génie est ici
Qui donne des leçons et vit dans le souci !
SOPHIE Eh bien ! moi, je prétends, sans être prophétesse, Qu'il ne s’en irait pas, malgré J’impolitesse Du Prince, si quelqu'un, ou quelqu'ure, qui plaît Au Maître lui chantait certain peti: couplet A Dont je ne connais pas la musique moi-même Mais dont le refrain est, m’a-t-on dit : Je vous aime |
ALOYSE Oh ! je te giflerai !.… SOPHIE SL Cu poux.
ALOYSE | | & Laisse-moi, Constance !..
=" FRIDOLIN Allons !
ALOYSE Je veux la punir !.…
& - Fe G. SU #) À je à d à el Au ; k 2 RE y Pers x F À il LOU ee CRE CAS AN ù 6 é - : MOZART is | f E À va Se w: . < 2 63 ñ HN 7 f - SOPHIE Le chant, mélant leurs voix sur des x ÿthmes
te fq Peut-être en à dépit d” eux aura mêlé deux cœætL
. MME WEBER n nous faut le savoir, Fridolin 2
| Oh ! pourquoi ?
Fc A A Joserxa
_ Que t’importe !.. du.
An | ALOYSE ; k Je hais son persiflage !.….
“ (Sonneite.) | A | Frmonx CONSTANTE ou Mme WEBER . MME Wine ‘Shoes Et que fait Aloyse, à présent LE
_ Qui peut venir déjà ?.… ; Joserna
Elle ve me Weber et J ete rejoignent Aloyse.)
La Voix DE SOPHIE 1 Ah aous parlions de vous, monsieur Mozart ! L
4e La Voix DE MozaRT io en a, FN ENTa ER
La Voix DE SOPHIE :
Jamais, monsieur Mozart, une Weber ne mer 1
- LA Voix DE MozaRT .
J'en suis heureux, Sophie.
La Voix DE SOPHIE Et moi, j'en suis trés
FRIDOLIN Tu n’'attendais po onne ?
re le plateau, Constance. Essuie un peu
La table, Josepha. Mets du bois dans le feu, . | Sophie Ouvre, Aloyse.
LA PALOYSE > I1 faut faire entrer ?
FRIDOLIN fa i Comme
D'habitude Le . vs MME WEBER Non pas : demande qu "on se nomme |
La Voix DE ro si C ‘est pour la copie, on est absent !..
Je suis votre valet l...
: FRIDOLIN ue à ee = Pourtant !….
| MuME WEBER
Ton père a déjà trop de travail pour Vinstant |
- La Voix DE SOPHIE Je suis votre _portière !
| (On entend Des la porie que. Sophie ie
FRIDOLIX FRIDOLIN tn sais bien qu’à Mannheim je suis le seul qui sache Entrez, jeune et grand Maître ! ; Transcrire un manuscrit sans rature ni facRe MozART do .Mue WEBER Ami 1 : “Tant Dis | ERIDOLIN :
Ne ae SOPHIE 2 16 suis cor re On à gratté la porte. De vous voir. Et si Dieu m'’exauce, qui m'en ‘ Joser A EL mettra sous vos pas gloire et bonheur ense < : Alors, c’est lui... MozART + : | . ALOYSE À Hélas ! on _ Ouvre, Sophie ! ne SAR | HA Ù FRIDOLIN ie | : - CONSTANCE . Vous n'avez pas bonne mine, il me sem . Il viéht de bonne heure aujourd hui ! MozART io FRIDOLIN, à Aloyse qui disparaît dans sa chambre.| Te suis désespéré, monsieur Weber |... * Pourquoi n'ouvres-tu pas, Aloyse ? | FRIDOLIN 0 De SOPHIE 2 | ie | | Quels: you HR GE J'espère! $ MozaRT He 4 = Qu'on ne me trouve plus si folle ! Vous ne lés vérrez plus ni nee ni joyeux ! l ne AMOR : FRIDOLIN Je vais quitter Mannheim !.. J ji | nee Ouvre ! ee pre does tr "SOPHIE ; 1 ; NOUS \ : Oui, mon père, LATE MOZART.... (HER Ve. : : ME WEBER a Mon père, parle Fridolin ! | | | Aujourd’hui me l'ordonne, et je dois me soumett: 4 FRIDOLIN | Il sait que Son Altesse Electorale, après Je suis sûr que jamais dans son âme | M’avoir complimenté souvent pour mes pr î Mozart n'a rien voulu qui mérite le blâme !.… - —— Lorsque j'avais sept ans, j'ai joué dans sa _ Aloyse ressemble à sa musique un peu : E£ si je valais dix, à présent je vaux mille Elle en a la douceur, la sveltesse, le feu ! _ [Ne m'a pas jugé digne encore de l'honneur
Un jeune cœur saitil jusqu'où l'art le soulève ?| D'un emploi dans sa cour comme com ( Fi S'ouvrant pour aimer, il croit encor qu'il rêve | 1Ou maître de concerts L... ice
“ . HS Ro Es Une telle injustice otre ; Prince ! LH
Moses
Fe
io Elle le. rapetisse | AFRIDOUIN : ie ae
Mozart _ Pour amuser ses enfants étoundis urtant gaspillé bien des après -midis !
| “ie mal qu’on prend pour les grands de la [terre ble a 1 Parfois, ils choquent notre verre, ous offre un repas (entendu qu'au dessert paierons notre écot par un petit concert) | Pt banal — pas DA | —- on nous = [charge, croit avec nous s'être montré fort large d d’ un pauvre bijou, d’une montre... (pardon ! J'en ai déjà cinq !) on nous fait don! Queldon! ant joué pour rien, partout, fait tant de courses Mannheim qu’à présent nos modestes ressources 1e permettraient plus d’y passer le printemps. ère, à qui j'écris depuis six mois : J'attends ! igue !.… C'est à Paris qu'il veut que j'aille. | prétend- -il, du moins, si c’est l’âpre bataille, sque la fortune et la gloire : un succès e faire, en un jour, l’idole des Français be m'a vu déjà lorsque, petit prodige provisais comme un oiseau siffle et voltige.
riolon d'enfant charma les Parisiens.
ee. gens-là sont-ils vraiment musiciens ?
FRIDOLIN La vie est à monter sans cesse,
MozaRT vous quitter tous une immense tristesse | : Ê
| age, ami !
Pre FRIDOLIN son ‘Prince, hélas ! dont l'absurde mépris se 0 La VOUS, tout Mannheim a compris
des ‘votre me navre. Nu étions, ce de nous voir sur des nie
s des amis, n'est-ce pas ?.. Aux chandelles, mes enfants chantaient et que vous, auprès LE : {d’elles,
rise leurs voix devant le ee
ent battre autour de soi des ailes d’an ges Le a C’est fini... Vous serez pas au Li.
de de Mannheim, vos ee victoires toit qu’éblouit votre génie en fleur, \ Re saurez plus le nom du vieux souffleur. Ve
“3 Fr =-MoOZART Weber, il faut, tout à fait et sur l'heure, écouvre ici mon cœur qui saigne et pleure !..
FRIDOLIN , ve Retire-toi, Sophie !.… nn. en - MozaRT.. US mt Au contraire !.… Je VOUX, ee Si vos autres enfants sont là, que devant eux Ainsi que devant vous et devant votre femme Un aveu solennel montre toute mon âme!
/ _ FRIDOLIN Sur . point de gagner Paris, monsieur Mozart Vient vous dire : (S Au revoir ! » à tous... Venez...
SOPHIE, à sa mère ei à ses sœurs qui rentrent. Il part ! 1.6 Oui, madame Weber, oui, deuces jeunes filles Qui m'avez prodigué vos amitiés gentilles, A l’ordre paternel de quitter ce pays Je ne puis ni ne dois résister. J’obéis, Bien qu’un chagrin mortel doive être mon cortège. « Après Dieu vient papa tout de suite », disais-je, . Lorsque j'étais enfant. Et je m'y tiens toujours !.….
JOosEPHA Vous partez ?... ; MME WEBER Quel malheur !
feu d MozaRT à
Ma mère a déjà fait nos paquets. La voue
Part tantôt. Nous prenons par Metz. Sauf aventure, “ARE
Nous arriverons donc à Paris, je le crois, ;
Le dimanche vingt-deux ou le lundi vingt-trois…
On met dix jours entiers pour faire le voyage.
MME WEBGR É C'est bien long !… See MozZART
. Surtout pour ma mère... > ÿ iIson âges
Oui
Elle viendra tantôt vous saluer aussi. e J'ai voulu, seul, d’abord, venir moi-même 1C1.. : Vous savez qui je suis, monsieur Weber ?.. |
FRIDOLIN AE Un Maître Dont l’art honoïvra le genre humain.
MozaART, souriani, Sr nes Béntétre le FRIDOLIN de Si je disposais, moi, d’un prestige princier, Mozart verrait comment j'ai su l'apprécier !. ee.
MozART J'ai beaucoup travaillé... sans cesse j'étudie.…. L'art est long, mais je suis patient et la vie Me laissera, j'espère, un jour, le temps qu il faut Pour vous montrer jusqu'où je puis monter !….
at
Très haut dk Vous rayonnez déjà sur les marches du temple : Vous en serez l’idole et le vivant exemple !...
Bi À A .
MoezART Ë Il me faut, cher Mozart, après ton noble
= Ma foi! Je m'aiderai de mon mieux ! Que le ciel| Asperger d’un peu d’eau — pas froide, tiède - Made aussi Dont la splendeur m'émeut jusqu'aux pleur | | FRIDOLIN | | ou 120 à Vivre bien, voilà l'essentiel, J'ai vu, pendant que tu parlais, ton âme _ Faire tout ce qu’on doit, et si la récompense Palpiter sur ta lèvre, illuminer ton front ;. Arrive, eh bien ! tant mieux !... Sinon, tant pis !.. Je ne me ferais pas à moi-même l’affront |
De soupçonner ta foi sincère et véridique ; M Aloyse, malgré son silence pudique, 4 Pa Je Pense| Nous laisse lire assez son désir innocent, Comme vous !.….. C'est pourquoi je veux, très calme-| Et sans l'interroger je vois ce qu'elle sent |,
MozART x
on à [ment, | Mais ie chef qui, d’abord, vous enseigna la Bien que mon cœur de feu me brûle en ce: moment?| De l’art et le secret de la profonde joie,
Vous dire que depuis la premiére seconde Le père juste et fort dont les commandeme Où je vis ruisseler sa grâce comme une onde,
dE , .| Ont fait germer en vous tous les beaux sent J'aime d'amour votre Aloyse !.. Elie est pour moi| Caui pour qui, toujours, la famille fut
La plus tendre musique et le plus noble émoi | Yénérée, aujourd’hui, sait-il votre dém Qui jamais ait troublé ma sévire jeunesse. Connaît-il vatre- choix ? L’avezvous I]-me semble que Dieu, pour que je le connaisse! S:itil mon humble état et notre pauvre Tout à fait dans sa gloire et dans sa majesté, Vous lui devez ce cœur charmant qui vous ‘Créa la voix qui m'a tout de suite ehchanté !.… |Si I6in que le destin dérôtle votté cos Quand j'ai, pour elle, mis les vers de Métastase| Le soleil paternel doit ordonner toujour En musique, j'ai composé comme en extase |... | L’élàn de vos projets, le rythme de vos j _ J'étais seul dans la nuit... J'étais plein de frissons... | £ _ Peut-être avez-vous cru n’'exhaler que des sons, ne : MozarT : je Aloyse, en chantant cet air... Mais à vos lèvres |S'il pouvait vous entendre à travers la dis . C’est mon cœur éperdu qui brûlait.. Quelles fièvres, Comme il a à 0 ouverait, qu'il bénirait me En passant votre seuil, me soulevaient, le soir, | Cent fois je lui parlaï d'Aloyse et de vous Et quand je rejoignais ma mère, que d'espoir !...| Mes lettres ont décrit votre maison es . Votre nom prononcé, c’est comme une lumière... se Pose AN Dre Votre CMP Je vous l'ai dit déjà, vous êtes la première La: pauvreté pour nous n'est point ignomim Que j'aime! En m'éveillant, monsieur Weber, je vois Tant mieux-quand le Hasard met Je;sage à so Sen visage, et la nuit, quand je m’endors, sa voix Mais la place n'est rien sans la vertu du : Est comme ux rossignol dans l'arbre de mon rêve..|Mon père m'inculqua ces maximes lJui-m La vie à ses côtés me serait douce et brève... Car dl est généreux dans sa Juste Es Et si j'avais l'argent qu'il faut pour l'aimer bien| Qui j'aime devient riche et noble s'il répor Et qu’elle y consentit, je n’envierais plus rien 11. | Comme je le mérite à mon souhait profond Jamais jusqu'à présent n’est tombé de ma bouche| Oui mon pêre connaît le bonheur œù j: L'aveu que je vous fais. Je pense qu'il la touche} Il Sait que J'ai donné mon cœur et quel Car souvent nos regards, si nous ne parlions pas, A pris sur moi J'éclat des yeux que je dl . Ce que je dis tout haut, se le chantaient tout bas !.… Sal exige à présent se départ pour Pa Voilà, monsieur Weber, ma confession faite... C'est, dit-il, que pour faire un bonheur plus Mon cœur vous à parlé... Ma harangue imparfaite L'amour doit écarter tout souciemisérable ? Ne m'a pas, je le crains, expliqué tout entier. |Quelques mois de Paris, voilà tout le dék Hélas ! je ne suis pas poète !. Mon métier, Qu'il ADR bonheur que je rêve !... , C’est la musique. Alors... voilà... si, vers l'automne Cette félicité que déjà tout présage, Prochain, j'avais conquis ce grand Paris où tonne| Puisque, bien qu'elle pleure et cache so La gloire des Noverre et des Gluck, mes amis, |AloÿSe sourit, n'est-ce pas ?.…
En revenant ici me serait-il permis. ALOYSE
Paris m'ayant donné les lauriers que j'espère... _ Je souris Me serait-il permis de vous appeler : « Père » ?| C’est bien long, quelques mois, et c’est b:
É FRIDOLIN e " M |
Mes larmes t'ont déjà répondu, mon enfant ! OZSRTS
J'y penserai sans cesse à vous, chère Alo = FRiIDOLIN, à Mme Weber.
Dis quelque chose, toi ! de MME WEBER 700 Que veux-tu que jeu
Je ne m'attendais pas... 25
ra MME WEBER
Maman ..
SOPHIE, à Constance qui s'essuie les yeux Tu pleures, toi ?
FRIDOLIN SOPHIE O1, si1:
à Pourtant, Moi. si!
: »ù 5 4 Malgré l'immense honneur que répand sur ma race _ JosErHA
Un tel élan que rien de mesquin n’embarrasse, Tais-toi !...
tbe . | - Quel CReB re . |
6 | SOPHIE
’aviez pas toujours le regard bien discret !
ut en ayant l’air de lui montrer la note sœur bien souvent. >
ds Tais-toi,
petite sotte !
SOPHIE sotte | La preuve...
MozART Ah! j ti ÉONRE
FRIDOLIN Quoi ?
MozaRT ie à FRIDOLIN -A moi ?
re MozART s s dois, Si mon compte est exact.
FRIDOLIN 4 | Que ce compte \e soit jamais compté !
MoOzART Mais.
FRIDOLIN - Vous me feriez honte | MOZART ë
FRIDOLIN
. Vous voudriez me payer mon plaisir !
+ MozaRT
vez travaillé pour moï...
‘ _ FRIDOLIN_
À Mon seul désir, e ae jure ici par Bach et ses apôtres, anscrire souvent des airs comme les vôtres |.
Pts MozaART
is heureux, monsieur Weber, et déchiré !
œur va rester là lorsque je m'en irai…
C cet arrachement ma chair même est meurtrie…
te FRIDOLIN
Pt 1: F ‘ # MoOzART
Je suis fort |
FRIDOLIN
Priez Dieu | MozART Je le prie !
2: FRIDOLIN l tre amour vous soit un soutien dans l'exil | loigne de vous Poe et le péril !
Ke a
Pensez que l’on vous garde un souvenir fidèle.
Et restez jusqu'au bout digne de vous, et d'elle!
MozART | Aloyse mon père a retrouvé ceci, .
Des cadences pour vous, pour votre voix...
ALOYSE ie
Merci !
MozART
Il les cherchait depuis deux mois... Ce matin même,
Le courrier de Salzbourg me les remit.
(Il tient dans ses maïns les mains d’ Aloyse.)
: Que j'aime | Vous aimer, Aloyse !….
ALOYSE Et vous partez !...
$ MozaRr | Il faut Que je parte !.….
ALOvSE
Alors, moi, je veux aussi, tout haut, Comme vous l’avez fait, vous dire ma pensée.
Je remercierai Dieu de m'avoir exaucée Si vous me rapportez comme elle est ‘maintenant Cette tendre amitié qui vous fait rayonrant |! Néanmoins, le destin des rencontres mondaines Expose un jeune cœur à des flammes soudaines. Un légitime orgueil qui n’a rien que d’humain Peut vous mener si loin et si haut que, demain, : Dans des salons dorés votre gloire encensée Découvre quelque noble et riche fiancée Plus digne de vos vœux.
MozART Vous parlez follement...
PA ï
d ALOVSE Je dis ce que je dois vous dire, simplement ! MozarT Fu oublier ! vo ! Moi !
ÂLOYSE.
Si quelque jeune fille
Vous aime, certain soir que votre gloire brille, Il ne me convient pas, ce soir-là, qu'un serment Vous retienne ! Mais, seul, qu ‘un libre sentiment Vous lie à moi !.. :
MozART Que Dieu m'arrache tout génie Si ee mon amour chéri, je vous fenie | |
ALOYSE Alors, dites mon nom, rien qu'une fois, la nuit, Tout bas, et si mon nom ne fait qu'un petit bruit, Le bruit d’une clochette, à peine, au cou des chèvres, Si mon nom remué dans l’ombre par vos lèvres N'éveille pas soudain au fond de votre cœur
| Une cloche de joie, un grand hymne vainqueur, | Le rire du soleil et de ia lumière ivre,
ÎNe pensez plus à moi, Mozart, jé vous délivre | | D'avance je pardonne au volage amoureux |
Même il me sera doux de le savoir heureux | Et je serai très fière encore dans mon âme
En songeant qu il pensait me prendre pour sa femme, Malgré ma naissance humble et mon peu de raison, Quand il était l’ami de ma pauvre maison |...
Mozaer
Dore tant d'injustice, hélas ! je suis sans armes...
Aloyse... toujours.
ni SOPHIE 5
Ses yeux sont pleins de larmes |
Méchante, embrasse-le !… <
ALOYSE 5 a , J'ai dit ce que je dois!
or. SOPHIE Elle vous aime, allez ! Croyez-moi | :
un ALOYSE Ro a mr LT De mes doigts
ai tricoté pour vous deux paires de mitaines
| MozART Alyse La
ne SOPHIE
nu Voilà des preuves très certaines Que vous êtes aimé, futur beau-frère !.:
FRIDOLIN
Rs Un soir!
Que du Maître français qui, le mieux, a su voir Les hommes, je vantais la verve familière, _ Vous m'avez dit : « Je n’ai rien lu du grand Molière ! » «OT, puisque vous partez pour Paris, il est bon. Que vous fassiez sa connaissance. Sur le ton Et les mœurs de la ville où le destin vous mîne _ Écoutez cette voix si fortement humaine.
Son Scapin déluré, Vous les retrouverez dans Paris, j’en suis sûr. Quand vous aurez un peu fréquenté ce grand homme,
Point ne sera besoin qu’on vous désigne et nomme
Alceste:: dès l’abord vous verrez que c’est lui! Il a peint les fâcheux d'hier et d'aujourd'hui. On lui doit, quand on l’a médité, ce service - Qu'ayant fait grimacer tous les masques du vice,
Dès qu'ils vous ont frôlé vous les reconnaissez !.. Vous pourrez, grâce à lui, dire à Tartuffe : Assez !., Et, malgré ses douceurs et son langage amène, Vous irez sans danger danser chez Célimène !.…. Voici le livre où sont les chefs-d’œuvre immortels ! Il vous enseignera les pauvres hommes tels
. Qu'ils sont, lorsque Dieu qu'ils oublientles abandonne. Ami, n'oubliez pas celui qui vous le donne...
MOozART
Des mitaines.. Molière. Oh! c’est trop de cadeaux!
SOPHIE à Partez | ils vous mettraient la maison sur ie due te
Mozart Duels bienfaits vous paiercnt vos tendresses | (IT se jeite aux genoux de Fridolin.) Bénissez votre fils !.…
ne FRIDOLIN, les mains étendues.
Travaille, aime et prospère !
MozaRT, se relevant.
Tous les jours, je prierai pour vous tous, à genoux ! (4 Aloyse.) £ Vous, chantez quelquefois l'air que j'ai fait pour : [vous ! te de Adieu donc !... L'heure presse. Il faut que je m'en se .. Ù [aille
re ASE DR té RS Es è a ss 7 ; A MALE & MOZART ne ne ; | Josepsa he es Soyez vainqueur proue SYRIE ; FRIDOLIN ï Sn Ê Pensez à nous dans la bats i MozART
son Arnolphe un peu mûr,.
Mon père,
RIDEAU ne é AU
Tous !. Josepha, Sophie...
(II les embrasse en les nommant. + 4 embrasse tance sans la nommer.) | ro
_ Aloyse…. |
(11 l'emibrasse. J'ai
Vous voir... Je vous emporte avec vos voix,
MME WEBER, qui s'était absentée un moment, ve Vous en mettrez dans la doublure de vos ves C’est un petit flacon d’ un parfum que je
MozaRT, qui l'a embrassée auss.
part
FRIDOLIN, de suivant. 2 Je l'accompagne un peu, moi.
ae
Adieu
ALOYSE | _ J'étoui MME WEBER re.
Ma pauvre enfant |...
AÂLOYSE De: l'air !.…
JosePHA
\ La fenêtre. :
(Elle l'ouvre.)
me
SOPHIE
Dans le cœur de Mozart vous êtes à jamais | le la glisse sous Aloyse défaillante.) : ALOYSE Nous sommes vendredi...
ÿ MME WEBER.
ALOYSE
MME Wabe. saisie aussi.
C’ est \ vrai, le treize mars !...
ALOYSE .
I ne reviendra P JOSEPHA Du courage, Aloyse !.. SOPHIE, à la fenêtre. | Il fait signe des be Josepra ;
Secoue auprès de nous ton mouchoir.
MmME WEBER
| Ta souff Te trompe !.….
as SOPHIE.
S Grande sœur, il reviendra de Fr ALOYSE
Ne l’affirme donc pas : je suis sûre que ni
CoNSTANCE, seule, à part, douloureusemen Pourquoi ne s'est-il pas souvenu de mon no
LA # PE EX, 7 PRE ta e SU ne Ne Le CA SAR BE, 2 ce pe rs $ ee SOPHIE le feraient ?
| JosepxaA Hibar “Les hommes sont capables - SOPHIE | Alors, nous deux, nous sommes ; bien cou-
: : fpables !
JosEPHA
_ SOPHIE De leur avoir accordé ce baiser |
J OSEPHA
tre cœur approuve un désir aussi tendre ?.….
Sornre
| lun.
petite sœur, puisqu'ils viennent, ce soir, ter notre main à maman |...
SOPHIE Oui!
JOSEPHA Deux filles ivolent d' un coup pour fonder deux familles !
Re SOPHIE sera contente, elle qui, tout l’hiver crier que nous lui coûtons cher !...
ete JosEePHA
aussi, pour l'aider, ni parents ni parentes, père est mort sans lui laisser de rentes !...
SOPHIE
_ JOSEPHA
Je crois qu'on monte l'escalier...
; SOPHIE
lEVEUxX...
M _ Joseprxa
‘oi entend rire sur le palier.
sue SOPHIE :
en retard |... ch _
le au lointain.)
D _JoserHa
‘Chut !
SOPHIE
On sonne à l’autre étage |!
JosErxaA
ji es + bien quatre heures |
A Vienne, chez Mme Weber, le 12 juin 1781.
SOPHIE nier Davantage !
JostpnA hante lis se node de nous, m2 chère !..
SOPHIE ue ù Sûrement !.… JOsEPHA FU
Oui, car la place Pierre et notre logement Ne LE paraissent pas à trouver GRAS
SOPHIE PRES Nous ne leur plaisons plus !.… |
JOsEPHA Ÿ Tu crois ?… SOPHIE : nee Quels imbéciles !...
(Sonnette.) JOSEPHA On sonne !...
. SOPHIE e Les voilà ! :
JoSEPHA Qu'ils sont gentils !
SOPHIE
- Maman,
On a sonné !..
LA Voix DE MME WEBER Constance, ouvre dons !….
JosEPHA
Quel roman !.… SOPHIE AA
Nous les calomnions !
JOSEPHA I] faut leur rendre hommage Fe
CONSTANCE, à la porte.
Maman, monsieur Leitgeb nous envoie un fromage Fe
La Vorx DE MME WEBER
Je Flavais commandé. Paye-le, mon enfant !. ee
SOPHIE er Eh bien ?.… LR JosePHA FLG: ST . Il est joli, leur amour !... | ; # SOPHIE = \ Fee C'est ponte Le | JosspHA |
Si l’un de ces serins m'’aborde encore et siffle Son air...
SOPHIE Tu l’'éconduis ?.…
. Espérez he
JosEPHA
Je lui flanque une gifle !...
MME WEBER, sortant de la chambre avec M. Thorwarth.
"Vois, monsieur Therwarth, les nouvelles du jour !..
Elles ne sont pas très brillantes !...
M. THORWARTH
Tour à tour, .
Le ci montre aux humains le soleil et la pluie !.. Le soleil viendra !.….
MmME WEBER Ce qui m'ennuie, _ C’est de ne pas louer mes chambres. J'en ai trois Où pourraient se loger superbement des rois...
- M. THORWARTH Des rois ?.….
cs MME WEBER ‘Des petits rois !.….
M. THORWARTH Ah ! bien !.…
ME WEBER
Des militaires, . Trouvez-moi donc trois locataires!
Is seraient mieux chez nous qu’à l’ auberge du coin... moi, j'aurais soin
Des professeurs!
Lei Jeur ferait des plats...
De leurs habits... On voit l’église des fenêtres.
Ici, monsieur Thorwarth, il nous faudrait trois Da
. fEres.d..
a M. TRORWARTH C’est beaucoup, mais enfin, si je peux...
Pensez-y |
Vous êtes le tuteur des enfants :
Père,. autant dixe !
leur quasi-
M. Tao er Non, mais...
Mme WEBER La vie à ‘Vienne
Est si chère !.….
f re Î \ ; Î }
M. THORWARTH Je sais.
MME WEBER T1 faut qu'on nous soutienne !
Écidolin gagnait peu, mais régulièrement...
Il est mort en entrant dans cet appartement... Aloyse m'aidait.. Mais, quoique bien payée À l'Opéra, depuis qu ‘elle s’est mariée, Les frais de son ménage absorbent tout son gain, À peu près.
M. THORWARTH
Au revoir. Je reviendrai demain. MmME WEBER A demain !...
M. THORWARTH Je m'en vais inspecter les costumes Du théâtre. |
MME WEBER Constance épluche Jes légumes :
Je l’appelle !.…
io. U & MOZART
Monsieur Thor
Sinous n'avions pas eu vos conseils d'homme
Soyez sages !... Le ciel bénira vos méri
| Vous êtes un tuteur vigilant et sagace...
M. THORWARTH Pourquoi ?.…
MME WEBER Constance, arriv s'en val... (Consiance Dites-lui bien n
Mes enfants !.…. | 0 M. THORWARTH
À quoi bon ?
Mme WEBER 4 Maïs sans vous, sans vot La vie était pour nous comme une corde Et nous aurions piqué la tête en bas, c'e
M. THORWARTH. ; Vous êtes Diée aimable !... Au revoir, mes P
MME WEBER Merci, monsieur Thorwarth |. de
M. THORWARTEH - Mais non |! FA
- a sur le Mais si :
Seule À mon âge. avec trois filles. nue
MME WEBER
ne
MME MRBES Ma fille, un compliment ne coûte argent ni Et, bien lancé, n’a jamais fait de mécont Il faut toujours payer qui vous sert : les moin: Sans bourse : ‘délier, S ’acquittent en courbe
a Pourtant, l'orgueil, maman.
MME Mrnet Un panache, Aux cavaliers, mais pas à ceux qui vont à
JOoSsEPHA Oh !.… MmME WEBER j Mes chères enfants, nous sommes des pauvrt
JoSErHA La fierté...
MME WEBER
Gardons-nous de ses a
C’est en baissant la tête, et sans anbons ni Qu'on affronte le mieux ce déluge de chiff Qui brouille à tout moment aux yeux du La route où vont de pair bourse vide et ch
SOPHIE Peut-être LR à MME WEBER Croyez-moi !.… JosErHA
Là! Ma
on R que nous allons entendre Iphigénie [RE Mure Were :
_ Je ne sais plus où j'ai mis les billets.
Ne SOPHIE ur
ton missel !.…
MME WEBER Tout juste !...
JOSEPHA Et si tu t'habillais ?
_ MME WEBER
en
Et tu seras charmante...
MmME WEBER . eus mon temps où je n'étais pas re !
L nes one dans Mannheim étaient lustres ..
ea esse ? |
SOPHIE Oh non ! maman, je n’ai pas ni!
MMmME WEBER Qui donc ?
Jostrra
Alovse et son mari,
Mme WEBER Is &evaient donc venir ?
JostPHa | Jele suppose ! MME Wire ouvrant la porte.
ous entrant et l’embrassant.
Maman, bonjour | MMmE WEBER
Ah ! mon Dieu, quélaue
Fe | [chose
pas!
En ÂLOYSE 0 os
: Que'que chose, en effet ! Tu dis bien !
onheur ke .… Ce n’est pas grand’ chose, ce r’est
[rien,
_MME WEBER Aloyse !...
AILOYSE RUE -Il est temps que je sorte enter.
| _JosEepHaA - Qu'as-tu ?
Ke
; À ATOYSE ; Je suis aux trois quarts MR CRT [morte De: chagrin, de: Foie et de: dégoût. L Ne {Elle a jeté son: chapeau SUY va Let On rpRe au moins !. Ouf!
SOPHIE Assteds-toi donc !...
ALOYSE. ï Merci!
Quel poids, quand on n'est pas heureuse, l'existence |
| CONSTANCE, sortant de sa cuisine .
C’est toi ? Bonjour ! Comment vas-tu ?..
AIOYSE ; Très mal, Constance !
SOPHIE
Ton théâtre ?...
: : ALOYSE
Chacun m'y gâte et le Est aussi bon pour moi que celui de Munich
JosEPHaA Ton mari ?
ALOYSE se $ Je t'en prie !.. I ne l’est plus !.. Qu'on 3 pie [nomme
Autrement ce grossier personnage, cet homme Lâche, ce vil jaloux qui ne sait qu’abîmer :
Dans la honte, aujourd’hui, ce qu’il a feint d'aimer*..
MME WEBER, concilianté.
Allons !...
ÂALOYSE | Il a voulu m’enfermer tout à l’heure !.… JoserHA Toi ?
Je me suis sauvée !...
MME WEBER Et maintenant ?
ALOYSE Il pleure,
Sans doute !
MME WEBER il: t'aime: 2%.
ALOYSE
Donc,
À sa triste façon, En tout cas...
MME WEBER C’est un pauvre. garçon le ALOYSE | Surtout, ne plaignez pas un brutal dont la rage Perverse, nuit et jour, me harcèle et m'outrage !... MME WEBER 1 LE
C'est possible !.…
Que veux-tu.
ALOYSE Rien. Ne plus le voir... La paix...
; [L'oubii.. + Le calme intérieur lentement rétabh... ti Mme WEBER On ne rompt pas sa vie ainsi! Le Arr so | Bien des torts, et, plus tard, avant vieilli.
ALOYSE LAC Qu’ on trompe “Ti. jeune fille, hélas ! en lui vantant l'attrait
_ Du foyer, la douceur de vivre à deux !.. Un trait De ce monstre : il prétend qu'avant de le connaître _ On me voyait des jours entiers à ma fenêtre,
_ Me fardant, dépeignant mes cheveux, les lissant,
_ Dans l'espoir de séduire enfin quelque passant ! de
pe | MME WEBER
cé ! :
ot ALOYSE
Qu’ en dis-tu ? Faut-il que ta fille tolère Ces D2ps ? Ai-je tort ? Blâmes-tu ma colère ?..
: MME-WEBER Toi dont l'art seul émut jadis si purement...
ALOYSE | Laisse tes souvenirs, de grâce, en ce moment...
Mur WEBER Je crois que, malgré tout, il vaudrait mieux, peut-
| * ALOYSE [être Àà Moi, guetter des passants au coin d’une fenêtre pe L aurais joué ce jeu jusqu’à scandaliser _ Nos voisins, tant lardons de me faire épouser M excitait ls > : FEES $ ne 7. C'est trop fort !…. RES ALOYSE - Pta Enfin, il m'a frappée !
| SOPHIE Vraiment ? h . MME WEBER Tu n'es donc plus sa petite poupée, Son idole, comme ii t’ appelait se
No
ALOYSE + Ce temps-là LAPS EN loin! ; - & MME WEBER Ma pauvre enfant !.
(On entend sonner.)
Sans doute, le voilà !
© ALOYSE C'est fini !….
MME WEBER si ... Néanmoins...
ALOYSE
. -N'ouvrez pas !.…
Quoi qu ’on fasse, _ Je ne veux plus, je ne peux plus le voir en face.
Kia n temps.) ; JosEPHA Ce n ’est pas lui qui gratte ainsi.
MME WeSEr
ALOVSE 7 bin devant celui-là, surtout !
SOPHIE, qui a ouvert.
MozART
si ai cut, malgré moi, l’ancien signal
Par quel hasard ?
Monsieur Mozart !..
Ne m'en veuillez pas trop si, devant votre porte
SA ST £ ro ï TC ne à ; de eee ss à Le ca è MME R À Pris À ni & z ” a ne | SormiE Vous vous croyiez € encore à Mannheim € en n gra Mozart. FES He Mais oui... C'est ridicule, au fond... 1” y pensai - SOPHIE
Veut bien franchir Le ou de notre souriciè
Mozart us Je ne dérange pas quelque besogne ?...
JosEpHA
Mozart - Ab ! je n'avais pas vu Madame...
MozART.
ALOYSE | n.
Monsieur, ne sovez plus fâché !... Devant ma Et mes sœurs, je le dis : votre amitié m'est a
MozaART Mon amitié | Arovse e Le sort, d’un brusque coup de :
Où nous ne voulions pas nous entraîne souvent.
ï MozaRT Madame !… ALOYSE : nn Il ne faut pas, vous, me garder ran Mozart a
Croyez bien, contre vous, que je n’en garde au On se trompe. Un espoir s'évanouit. Un © Vous manque, mais on trouve un. grane talent
Nous offre un ne aussi ba. réu:
Je ne vous en veux pas, Aloyse… Mir
: ALOYSE
MozaRT.
Seulement...
Ds ALOYSE Seulement ?
MozaRT Rien E7 x ALOYSE
Vous souriez !
Hélas ! je puis ALOYSE Je pensais qu’à Paris, si loin...
MozZART.
_Je pense
Madame, qu'à à présent, vous ne regrettez
ALOYSE Oh ! rien. L aa
fe À Aiovse Ve ai. | Mu WEBER HN). Sa carrière est prospère ! A | Moza RT ;
f LAN
ent ALOYSE ni J ai profité de vos leçons.
_ Mozart
rous avez à l'Opéra de vrais succès...
; | ALOYSE beaucoup travailié !
MoOzZART Votre Voix est si belle.
ais ALOYSE à 5
Mozart
me semble, si j'ai boune mémoire, un jour, A ‘a écrit pour elle un air... un air d'amour, Sue Non.
oitvatt le cœur, et qui me parut brève jt c'est le plus bel air que j’écrivis Me
ALOVYSE h ait un très bel air !.… Fi MozaRT DNA Oui, je crois 1... Je l'aimais..
0 se a ouvert le clavecin.)
Ne le jouez pas, Aloyse !.. on m'honore
4 | ALOYSE À Vous ne l’aimez plus ?
Mozart tone Te l'aime trop encore...
_ MME WEBER, après qu'on a sonné.
mari 2 FI TES Fr ; ALOYSE Sans doute, oui !...
| LANGE, à qui Josepha a ouvert.
Ma, femme est-elle ici ?
Reurbe
| natureliement, mon. ami, me voici!
PA LANGE
Po Mozart Je pars !.…
Mme WEBER Mais non...
ALOYSE, à Mozart.
IE Voulez-vous me permettre...
| Lane, apercovant Mozart.
» ‘ Je sais
Je la jugeais telle
. c’est la nuit... une nuit qu'un grand !; De Ja cour !. Pope) de [rêve |
| ALOYSE eu er . ee Vous connaiss sez monsieur Mozart ? jt
: TANGE se pue
Da | 11) Cher ne fi Excusez-moi!l | | tre .. Mozart | nn J'allais me retirer. Ut
ALOYSE | FN a “
Pourtant,
ie je vous prie encor de rester un instant PEN
LANGE nie . REA
|Je serais honoré. FRE re Mozart LR An
Devant votre insistance, FN AS
Madame. 1 SE tS
(Il va s'asseoi mais voit Mine Weber debout a ha ni tend sa chaise.) RATS Ur
Mux WEBER As
Apporre encore une chaise, Constance ! pr
LANGE | ne
Vous habitez Salzbourg, je crois ? " :
MozarT ae nn Héias ! j y sers Je suis directeur des concerts |
L'a tes je
LANGE He
Oui! Jamais avant cette journée
Heureuse, du sublime auteur d’ Idoménée eo
Jen avais contemplé les traits. | | Fra EPA MOZART A
| En vérité, :
Monsieur. ii ha LANGE DU de
Mais votre nom, votre célébrité, Maître, comme à chacun, bien sûr, m'était connue !.. Vienne, enfant, vous fêta beaucoup f.. Votre venue Récente a suscité parmi nos amateurs Des élans vraiment très. . vraiment très...
très fat 7 [teurs 1... ' a
MozarT A On m'a fort bien reçu. J'aurais tort de me plaindre.
JoserHa de bientôt ?
Mozart ue j'ai tout lieu de le craindre ALOYSE
On n’a pas entendu beaucoup monsieur | Mozart, Cette fois, en dehors des salons...
MozART
M ou
Non!
LANGE
soi “+
Le concert pour les ne et pour a veuves ‘ Où vous avez joué vos œuvres les plus ha î Dit-on.. | pes MozART or
J'improvisai !.. | Het.
de LANGE J'EN Le = Nulle autre auditien ?
EL
| MozaART Je n’ai pas obtenu l'autorisation De donner au théâtre une séance f!...
LANGE Le Un homme Tel que vous ?.. ; MozaRT L’archevêque est mon maître ! Une
Ha [somme Minime, qu'il me paie avec difficulté, _ Lui donne tous les droiis sur mon activité | LANGE _ Et rien ne peut ployer sa rigueur inhumaine ? | MozaRT a retour à Salzbourg est pour cette semaine.
Plus de chance, à présent, que la permission Me soit offerte. Il est trop tard.
LANGE La mission
De l'art, donc, votre prince æchevêque la nie ?;
Mozart Tout à fait !...
LANGE » Pour lui seul, tous les fruits du génie !
en IOZART Ces fruits-là ne figurent point dans ses repas ! UE LANGE Quoi ? Lui-même...
MoOzART Il les hait, s’en moque et ne veut
[pas Que d'autres, néanmoins, les goûtent à sa place... Ne parlons pius de lui, monsieur... Mon sang se glace À l'évoquer, prélat grossier, prince mauvais, Homme vil, triplement exécré….
(11 s’est levé brusquement.) Je m'er vais!
à MmME WEBER Pas encore !
ATOVSE Monsieur Mozart venait à peine D'’entrer quand vous avez sonné !..
LANGE D'ailleurs, ma reine, _ C’est à nous de partir. Nous avons des amis _ À diner. 1l est temps. Le couvert n ’est pas mis, Et je me sens, ce soir, un appétit féroce.
Or, nous allons à pied, n ayant pas de carrosse, Et rien ne dit que même à pas précipités, Nous n’arriverons pas après nos invités...
ALOVYSE Je vous suis...
MME WEBER, d'embvassant, À demain, mon enfant !..
é LANGE Mon cher Maître,
one de vous avoir parlé ine fera mettre Ce jour parmi les jours doût on aime à loisir Évoquer le parfum trop rare! |
Lange... Mais je croyais vous lavoir nommé !
k CA EM OZARE
Fut le même pour moi, monsieur !
LANGE
Votre indulgencel] |
Méconnaît mon respect ou mon inteliigence, | Maître ! Je ne suis rien qu’un humbie acteur, etl D quand
Moi, je ne jouerai plus, ma gloire de clinquan Ne sera plus que cendre froide et soufile vide. La vôtre, au ciel Ge l’art, luira, toujours spiend'de |
MozaRT
Monsieur, vous agitez noblement les lauriers | Si cela se pouvait, vous me consoieriez… LANGE ke Vous consoler ? :
ALOYSE De quoi ?… MozarT LA
Du traitement barbart L De mon prince !.… LANGE Y1 suffit d’un simple coup ‘0 de Du destin pour que tout vous fie 1/4 |
MozART D
; Alors, espoir | L
ALOYSE ni 1
Maître !.… de m1 à Mozart, s'inclinant. nu
Madame !
LANGE, se retournant sur la porte, à l'instant à
“partir : Au gran honneur de vous revoi
eu ne avec Sa femme.)
Mozart
Vous ne m'avez pas dit, ou je n’ai pu Venteba c Son nom...
MME WEBER Le nor de qui ?
Ps MozarT À
: De monsieur votre gendre
MozarT Eu
Mue WEBER Il s'appelle donc Lange.
MozART Un très grasione nom.
MuEe WEBER D RE Vous trouvez ?
È MozarT F:
Et pour moi, la chose assez étrange C’est qu'à Paris, souvent, tout bas, je nommai « l'ange
Celle qui désormais s'appelle ain$i vraiment, Grâce à lui! Nous rêvons, mais, ironiquement Dans ua songe ambigu notre fièvre associe 4 Au clair espoir qui ment l’obscure prophétie !.
: Mozart
J'ai fui à tristesse j'avais impérieuse envie ‘oublier Prune où se débat ma vie, En retrouvaat chez vous, si je pouvais encor Un. souvenir des temps heureux !...
MuEe WEBER Si le décor changé. si plusieurs de Leu leur rôle
MozART Oh ! madame Weber, vous êtes...
Mme WEBER
.… Pourtant, vous voir est une fête
Mon pauvre Fridolin vous aima, ni quel bien os savantes leçons furent pour notre filie..,
ors de votre retour de Paris, son accueil,
Qui descendit alors sur votre âme affligée Nous toucha. Croyez-le, ce fut une gorgée
l en est mort un peu, je puis le dire, là !.. t Sophie, et Constance, et Josepha le savent !…. ais jet radote !... Assez !..
cr
ONE Maman l’a dit
por
Mme WEBER
Mean Non !.…
Mme WEBER
| Du vieux ? | MozARTY n'ai pas soif |
Mme WEBER
Après des propos si sévères, est bien naturel que nous choquions nos verres ! MozART oquons-les donc !.….
… - Mme WEBER Constance, apporte le plateau.
CONSTANCE
MME WEBER Reste-t-il un peu de ton gâteau ?
|(On l'entend chanter.)
Vieille et bête, |!
"est grâce à vous qu'elle a du succès, qu'elle brille !... |
À Munich, comme à vous, nous fit honte, et le deuil | De fiel que mon pauvre homme, à cette heure, avala !
. Les larmes qui nous lavent | La face n ’essuient pas le sang des cœurs blessés !... |. . , .
5 Tais-toi | e dr plus uen de cette histoire L. : Assez | pes | (Mme Weber remplit les verres.)
| Pas !
de or l’ai dit de mon mieux ! |
HA En ra DA x na. SUR fé nl We EE QUI A AU Ext GANT 14 SALE NE Mr je 1 | : Ur (lu / 1% rh ei x HA Ge d 1 \ à TN A AE ne À {* Se OOR RU (ue ï { deu 1? it 16 4 (se US RD au MEN D FN Ê à ? Us < JUS où He Mme Weser à CONSTANCE é ss NET fonsieur Mozart, je suis contente qu ‘aujourd “hui Je crois bien ! ous soyez, pare venu chez nous. Mme WEBER
Sers-le donc !.…
dans la cuisine.
CONSTANCE,
Tout de suite !.….
MozaRT k
Elle chante. Le Mme WEBER à
Oui ! C’est votre visite, aujourd’hui, qui l'enchants | |
oo elle est calme et grave !...
JosEePxA Elle ne rit | Presque jamais ! ; :
SOPHIE Vraiment!
MozaART | Mais elle a de l'esprit, Pourtant ? sos SOPHIE | Je crois qu'il est, tout au fond de son
[ême, ‘ [Un secret !.. RS ; ME WEBER :
Un secret !.. Es-tu folle ?
SOPHIE Une flamme Bizarre, par instants, illumine ses yeux !…
(Constance ventre avec le plateau, le vin, les verres, le gâteau.) Mme WEBER à
Voici l’ami du pauvre !…. Il rend j joyeux
|Les plus mornes logis !.….
JOSEPHA Pourvu qu ‘on n’en abuse
MME WEBER Naturellement !...
JosEPHA À la plus noble muse, À la vôtre !.….
AS MoOzART Je bois à vos bonheurs futurs.
Que Dieu vous les prodigue à la fois longs et purs Lo
MME WEBER, buvant.
Amen !.. N'est-il pas doux ?.…
Du velours en bouteille
MME WEBER
Encore un verre? A MozarT Oh non !
JosEePHA
Maman, je te surveille !..
MuEe WEBER Bab 1...
| | Joszexa NA ar ne Mu None | 1 Un verre de plus te fera mal J.. a Din aan : nous aurons de l'orgueil !
do WeBer, à Mogart, insistant. À. CONSTANCE | | Ji on / Un brin ! | Au revoir, Maître |. d nt ot MozarT : in Un tan 0 de AI Non, vraiment! .: . ue | _ Encor merci pour votre accueil !
D |, Mur WeBer Gus ip (EA Pari) te ..
Hu Boire un peu, quand on a du chagrin, ME WEBER OL ONE ro On: a beau dire allez L'ic'et. : L'ouragan nous frôia de près ! ie,
SEEESS
Hoi | SOPHIE | See Ce ii RUE Tea lâche ! s re C'est la prés Si Ari U Du Maître qui valut à Lange obéissance MME WEBER ji Et D De quand il fit le signal du départ | 1 NS VE Peut-être !.…. | ME WEBER AN IOR : : _ SOPHIE Ta sœur n'a pas voulu, par fierté, que Mozart, Le gâteau de Constance est bien un peu champêtre !|1n;1< je tableau d’une discorde conjugale, à . Mozart |Contemplât sa revanche, une tristesse égale
A celle, l’an dernier, qui l'étreignit, le jour
hi: est Lo pe, PAU Que l’ingrate, à Munich, méprisa son amour !...
Mme WEBER
Din ir Monsieur Mozart, je loue ic JosEPHa Fi] _ Des chambres !... Si jamais vous revenez |. Du reste, elle à joué fort bien son personnage ul ; _ Mozarr, à Constance qui lui offre du ho Mme WEBER | VA ir À Merci !.. | Mozart peut croire encor au bonheur du ménage ! ; U Fe | MME WEBER ‘ À TosEPHA PE ER ne crois pas, d’ailleurs, qu’on en trouve dans Lange aussi qui venait pour tonner sûrement | 0 [Vienne A mis une sourdine à son emportement!. us meilleur prix | Jos L re du 1 SOPHIE :
Joe un peu génée. Mozart fut tellement aimable! o on aman |, MME WEbrE | D Mu | MMe Wasser | Quoi qu'il dise, A * Bref, qu'il vous en sou-|Son cœur n est ‘pas encor guéri |... LES “vienne !
| Nora Ë Joserxa | jamais, en effet, dans Vienne, le hasard " Comes Me ramène... il Eut tort L.. ) | no v We : MME WEBER ni Mo EE Elle le sait, mais, surtout à présent | Chez nous, mon cher monsieur Mozart, Ne la désclons pas en le lui redisant pie Vous serez bien reçu, vous le savez d'avance | | SOPHIE | an | D MOzaRT ; D’ I phigénie, hélas | nous manquons l'ouverture | \ De revenir bientôt je n’ai pas l'espérance, Mais enfin. JoSEPHA : TE NEATE WEBER Plus le chant magnifique où, las de sa torture «1 Indiquez l’adresse à vos amis !.|Le triste Agamermmnon dévoile au vieil Arcas eue la position où le malheur à mis Les intérêts divers qui COLOIQNEN son cas | Ma f famille, il faut bien, n'est-ce pas, que j'essaie SOPHIE RUES iDe piquer, comme on dit, une rose à ma haie l... Et la reine à présent connaît l'affreux oracle de ‘| ARE Mozart, se levant. Me WEBER à e dois partir !.. | Alors, nous renon£ons pour un soir au spectacle 0e Déjà OPRIE Joserma do je Oh non ! maman ! <a " MozART SOPHIE ne Mon DOUTER mécontent | Ici, l'ennui rous tue! JostpHA ARGUS SGPHIE Quand une belle voix au vent des vins :
Palpite et se déploie, ah ! mon âme est ravie ! Mme WEBER, son Eee à la main.
Suis-je bien peignée à
mi Un. A NT ER Ne D'abord, “madame, a .. chapeau s sur lu te. a nee © Horer Re ee Coiffée ? ® 0 4 ; $ ! Il est tard... \ ” ï A ‘ Ait < À & à ; nn ; ï « SR “SoPRE Ne (or : Mai Hate A TA Ho uv AVtIA faire enviel} Sn a ne AA RAS Der | Joserna | ti | dors 'AMOPER. AT A ne spprète toi. à Cie ' | | où NOUS venons Herr CONSTANCE | les : io | | Jossen ru tt VANNES © Non, je vais m ‘occuper | | Ils sont fous de à Won he l'E | Horse | de ie Fate 0 0 MME WEBER |: | Moi je m'appelle Hofer, je suis violoniste tu à REA OS Ï : é 0 1 î AY MONT na C'est cela ! Prépare le souper | ; Mur Weber Ne nu st Se pt SOPHIE HART De Da:
que : nous ue nous aurons faim, sans| à Haïe£ : AN A ï | [doute ! f'Et m i, Jacques Haibl..…. FRE “te à j ) à Feb DO 0 + ASIE Josersa MME WEBER nn te raconterons. notre soirée. ui Également artiste ue Ar Sorxir, à la porte; reculant. ï. à Ha1BT. à SEA nr Écoute ! je suis compositeur et ténor... ae ie ; re HOFER 1 A Re Peut Peur vous dire... Fe NE Rhin JosEPHA HaIBL Due HE Laissons sonner sans répondre... : ; À présent que vous savez nos noms. | He WEBER HoFEr ; Ca . Pourquoi ? Que nous voudrions bien. si … ie | | Josepxa LS | é Horer 01 UE Re our ne pas manquer le dernier acte. | Pour nous deux, quelle f fête ! à é MME WEBER MME WERER
Lo Messieurs, vous nous voyez le chapeau sur la tête. AUS Nous partions ! ot | i Horer Ni nue En voyage ? |
/MME WEBER oi ee _ .Mxe WEBER % Au théâtre | Un abbé, peut-être |... he HoFEr _ JosePHA Le | Elle ouvrira |! Haisr
i 1 Nous vous empêchons donc...
on WEBER P
Ve pis pour di me Es \ We E WEBER don 0
Mais cela ne fait: rien. FA
Asseyez-vous, messieurs... Vous serez plus à l'ais Là .
H9OFEr ÿ ie F se. : à (2
HOFER | mi | Nous souhaitons tous deux que notre abord vous.
MME WhBes lé pe
| s laise,. ë C’est moi, sans particule, [pi
Madame, car sans doute ignoriez-vous nos noms, Et les Ra vos sus, madame, nous tenons... |
: G } 4 ï { i $) vo ï el JosEPHa | Hair, bas à Hofer.i ANS RER : Tu t'embrouilles ! LHC D SOPHIE | Horse \ ( Maintenant ! un ui | \ Comment ? | | non ie Gen _ Jossrxa | HAIBL, même jeu. | A Oh non Î Tu t'embrouilles l. fi nee SOPHIE | HorEr RAR Pal] Pa E = 4 : j :
; C'est ridicule |! : Nos pères de Mue WEBER Ont longtemps exercé des commerces prospères, ï
| Mais un double revers, injuste s'il en fut. 0
à FAIRE : MuE WVeser pos Madame, mon ami s'est écarté du but. # Je n'ai i pas de fortune. et pas de talisman… ‘a ne HoFer j | SOPHIE
Mais non | ÎCes messieurs...
ÿ = + 1 | \ | NASA R Pur Mast ur | Mme WEBER
_ Mais si! Moquez-vous, pestez, faites la
_JosEPHA, Das d sa sœur. Mais ces chambres, je dais les louer : je les 1
dia SD Je suis émue ! HAIBL ET HOFER
NS SOPHIE, même jeu. a Nous les Jouons |!
k = A A f { Eux tout de même! MME WEBER |
. Et quand vous les faut-il ?
HoFEr ET HAIBL
à : | | Haï8i On a, ua on est jeune, à résoudre un problème Qui surgit.
Mme WEeger, venant, crait-elle, à Lu Secours.
Le logis !... MME MESER
| JElles sont là, messieurs, si vous voulez les voi] | HoFzr, interloqué, | Comment ?
Mme WESER
| HaïIBL | Parfait !
# HorFEr Nous y serons comme des anges fi,
Le logement 1...
B Mars SOPBIE, leur faisant une grimace.
Vous avez... Diab
à Muse WEBER | ‘ HaieL J'ai compris immédiatement. | D'avance nous pavons !.…. à { Ne : HorEr | | Joserxa Mais... Din Ils sont impitoyab
MuEe WEBER Vous arrivez bien : les chamibres que je Vous coenviendront..
dons Horer Pouvez vous nous donner la nourriture aus
Mme WEBER
HorEr 4 À Vous prendrez, s'il vous plait, tous vos repas
Madame, il faut que je l'avoue.
| Mme WEBER NA en De
Vous n'êtes pas très fortunés ? 1e MODES SES tons | f : HaïBL ui
| ; C'est délicat, Ha 4 Mais. | | MOFER Mme WEBER | Ah |! mon cher, on no Si je vous demande à chacun un ducat, | Trouvez-vous que c’est trop, par mois ? Dans chaque Mme WEBER
chambre, | Vous serez parmi nous comme des coqs. en pâte Nous vous ferons du feu, dès le mois de novembre ! NEA ri
Enfin, dans ma maison, pourvu que vous soyez|& lies Heat de | cb | __ Corrects, vous vous croirez dans vos propres foyers ! ous aillez an théatre : 11onsy tous RE s ea Mes filles font aussi de la musique, et comme | MuEe WEBER Il est bien tard ! \ ;
HOFER Tant pis !
JosEPHA, bas à Hofjer. | | | Vous n'avez pas de Mue WEBER | HaïBE, Je vous dis ces choses tout de Hi | Nous n° entendrons qu’un acte ! Af que vous sachiez… |
Elles ont eu jadis les leçons d’un grand homme... | 44 Leur défunt père était un talent que le sort | _ Ne mit pas à son rang, mais fort, vraiment très fort.
F HoFEr Madame.
Mme WEBER
Fe SorPñtE Oui, le dernier !
pr | Partez ! | ie mr À HAIBL JosrpHA . Sans Prenez la fuite !|G;lc'est par celui-là qu'on finit | , ni | Me \VEBER HoFERr Ne les écoutez pas, jeunes gens ! Vite !
| JosePHA HaïBe
Mais, maman... |
MOZART
Re NME WEBER A 0 Mu Wzzer, prenant ses filles à part. pars moment... ne LALES De la prestance, De l’amabilité, de la eorrection,
Et ces deux jeunes gens, c’est ma conviction,
le entre dans a cuisine. j.
D al - HorEer de Seront amoureux fous avant une semaine | à 14 Line à { k è ; À D On s'observe à partir de demain | JostPxa Ra l À (i | À 4 | _ Jossrsa De qui ?
| trop fort ! : : Mme Werner, houssani les épaules. Vera rË e { ; SoPAaïE De moi, pardi !
Le Vous veniez demander notre main ? Jostena Haïsi Tu connais l’éme humaine, L otre mère nous offre une chambre ! Maman !
Ù L à C'est drôle ! Ces jeunes gens ne sont pas très jolis. + hi . JosEr#A Mme WEBER ss Buiproquo ! An Iis ne sont pas si laids ! | k L HaïBL SéPRrE Nous avons un moyen de contrôle, Mais ils sont bien polis |... | : présent ! (Elles sont farties. Constance enire, venant d2 a HAN SOPHIE cuisine. Elle va au buffet, en lire une nappe qu elle 1: À Comment donc ? : jette sur la table, puis dresse le couvert hour six
HoFER Dersonnes.)
Sous ce masque rieur, CONSTANCE
fi nous vous découvrons femmes d'intérieur, Décidément... Qui sonne ?
imables, - cuisinant gentiment, simples, nettes, (4 sa question on entend gratter à la porte.) us vous épouserons, car nous sommes honnêtes ! AH
La Voix DE MozaRT, un peu altérée.
Le rat de Mannheim !
HaAIBL t nous serons heureux !...
HoOFER
Et voguent nos amours ! CONSTANCE, ouvrant.
Vous ?.… | JOSEPHA Mozart | examen doit durer longtemps ? Le diable m'enlève et l'arrhevéque item ei re HaAïBL Fine Si je pensais si tôt regratter votre porte !... | 12 | Un mois .. | Mais on ne traite pas un Mozart de la sorte...
HorEr CONSTANCE Dix jours j | Qu'est-ce qu'on vous à fait ? Vous êtes tout trem- Phares | fhlant.… | MozART | | Une injustice te'le, un affront si sangiant | JOSEPHA [Que je viens de sentir dans mon âme en on
? ( DANS, mariage ou départ : | La haine à pleines dents hideusement me mordre
HoFER, éjevant des mains. den FE ‘CoNSr ANCE D. ; “he Que ta tvodré, INouet Si nous rompons ce pacte, Ô ciel, nuus mette en Mozart
[poudre !! Mme Weber m'a dit qu'elle louait
SOPHIE | Des chambres...
vous serez décents jusque là ? CONSTANCE ) HE] HaïBr Et HOoFrER, ensemble. En effet!
C'est juré: Mozar®r
J'accoin plis son souhait,
. ME WEBER, revenant. | | J'en loue une et je reste à Vienne !
j quand ils ont sonné, qui pensais : Un curé !.…
JosEPHA CONSTANCE : “ed viens, maman ? Est-ce possible ?
| | Mozart D NTRE | Je m'évade !... C'est fait !.. Je ne sers plus de cible Je viens. j'avertissais Constance, | Aux Jâches quolibets de FE ignoble prélat ! “ils aient de quoi souper. [11 fallait bien qu'enfñin mon faux respect croulât !
[Car j'étais comme au bagne, et l’ultime infamie
PHIE, Fe a ouvert la De: les faisant sortir, {Du geôlier à rompu mes fers l. Petite amie, )
Allons Les
ui SL ..
_ Pardonnez-moi... J'arrive ici comme un dément... Grediu, achève- ce il, en quittant mes services, ‘Je suis heureux... Je souffre abominablement... | Tu recevras la récompense de tes vices ! » il fait un signe au comte Arco….
es HAT TICONSTANCE | je ! Nous D lourecie | : ue CONSTANCE Mure Us sa MOZART. ’ | Monsieur Mozart !
Rene | En rentrant, tout à l'heure, je monte Mozart DA ESNEURR Chez le prince. II me voit et, soudain, à ma honte, | Tous deux ont dû régler cette scène à l'écart, W ol m'interpelle ainsi : « Vous voilà, polisson!o Car jamais, s'ils n'avaient été de connivence, h A L'acte n’eût suivi l’ordre avec cette impudence.} Ce CONSTANCE Le chambellan me prend par les épaules. sy e) 48 us CONSTANCE ; | MozZART Attendez | Cela n'est rien! « Votre façon Je ne veux pas... Assez !... Vous si grand... vous | De me servir n’est plus A atiel Vous êtes | ae ! | 1 _ Non seulement chez moi pour égayer mes fêtes, Moz:rT C nl:
_ Poursuit-il, mais j'exige aussi .qu ‘à tout moment, Monsieur, Vous soyez prêt, sur ron commandement, À me servir, ainsi que tous mes domestiques !
Un coup de pied, Constance, un coup de pied, la bal 3 Injure qu'on inflige aux laquais que l’on chasse.lh
Au lieu d'aller courir les cafés, les boutiques, CONSTANCE
_ Tenez-vous dans mon antichambre désormais, | À Vous !... Cela !... Les misérables !...
_ Et, sans ordre formel, ne Ja quittez jamais! » Mozart di NE
_ Je pâlis. I bavait, en mé jetant l’outrage. 11 AE laquaï
_ If avait bu. Ses yeux étincelaient de rage. CoNSTANCE A Ut _ « Monseigneur, fis-je, avec votre permission, |Ah! _J'oserai protester, car j'ai pour mission, Mozarr J Chez vous, et mou contrat le poïte en propres ter-[ Constance !... Grand Dieu !... Pourquoi... [as CONSTANCE \ 4 Mon attitude calme et mes paroles fermes Je suffoquais!] L iritent davantage encore. li m'interrompt, MozART | à _ Soudain dressé, me tend les poings, CHÈRE UN JUTON TE ENT vos ten dia Ho dt point ?..
4) « Quoi ? Ce gueux s’enhardit dans sa fourbe, et, te- NE il [nace, \ | CONSTANCE Sr oo qu ose riposter, il parle, il me menace ?... » jte à | Leur bassess d
Le comte Arco, son chambellan, qui se tenait Ne souille qu'eux !.. |
__ À ses côtés, clignait de l'œil et ricanait.. | | . MozaRT ‘
_ L'archevêque le prend à témoin, m'injurie | Pour moi, je n'aurai plus de cess Avec des mots affreux d'office et d’écurie... Que je n’ aie — oh ! de quelle âme, avec quel ‘ans Et moi, debout, rauet, blessé, mourant, navré,|kRendu ce qu'il mérite au comte chambellan...
ie respectais encor le vêtement sacré, Sauf devant l'Empereur ou sous un toit aug
Taché de vins pourtant, écilaboussé de sauce. Partout, j’assouvirei ma vengeance trop just _ Car sur lui comme en lui tout est sale... 3 ‘exaucé J'iusulterai ce lâche et je le giflerai ! | Enfin son vœu secret, sans doute, en lui disant | Je le promets à Dieu qui m'entend, aussi vrai |
Que je ne puis servir sa grandeur à présent, Que nous sommes tous deux auprès de cette tab | Et qu'elle aura demain ma démission. € Drôle, | Et que je n'ai pas fait un songe éporivantable: | Réplique-t-il, tu veux te targuer du beau role li: CONSTANCE Ÿ
À ni me nargues, coquin, crétin, âne bâté... » Calhnez-vous ! # He CONSTANCE | MozarT | l a dit ces mots:1à ?...: Que vos mains soat fraîches !.… MozarT | CONSTANCE | I les a dits! | Votre fronl CONSTANCE : Brûle !
) Bonté Mozar® Divine ! Je suis fiévreux.…..
MozaART | CONSTANCE - . | Non, jamais je n'ai rien vu d horrible Après un tel afiront % { ?
. os po en proie au démon !. Il me crible MOLABT | , Di ‘insultes telles que. Votre douce pitié me ïait du bien ! en | ï d AR nt je CONSTANCE Dre Sa e A s% EN me feraient 1], Hi plie de Rue a | es me ent mal, comme à vous !... Ne serait pas émue au récit d’une infime : ie MozART Action. quand celui qu'elk accable soudai MAL | : # En tout cas, [| Peut aux fausses grandeurs, à la haine, au dédai
VALLE
ande: sur ma douleur un baume exquis 1% CONSTANCE ; tous ceux que votre art a conquis
. EMérare Re nee . Non, pas mieux 12 AE Coxsrance :
Ro Cher Maître pe à Mozanr
. ce soir, va-t-elle me permettre. is . Cons TANCE
Avec eux,
# Canoe ‘ae ne Eh ! vous voyez !
Mozart
CONSTANCE En effet !
Mozart ee Oui!
CONSTANCE Quelle chance |
MozART Constance !….
_ CONSTANCE à souvenez donc à présent de mon nom ?
Ur
Constance ë | SU NOIT Mozart
ae ee lons pas... he
+. MOZARE VMS STE,
, ele achève de dresser le couvert.
Jamais... jamais...
pps. Une cloche sonne la demie.)
“a — adossé au buffet.
Constance,
ss Roue C’est le nom d ’un bon chien,
ie MozarT
a HF 1Que votre Altese
De secrets sont parfois déçus fe
. Ma chance
: Lo sque vous riez, pe tant de tristesse |
: | Constance .
ÎMe oHonne je suis très Baie ESS
Mozart.
nee ve Avec vos sœurs | oi n'êtes-vous pas au plaisir ?
: CONSTANCE ee Les chasseurs ses
MozaRT Je me rappelle | Que vous aimiez (beaucoup la musique... 6
CoNSTANCE He 7 “He | La belle!
La vôtre! . ) MozaRT RAS # L'art de Gluck mérite un haut destin CONSTANCE Re He
J'ai lavé le plancher des chambres, ce matin, Alors, je suis un peu fatiguée.
. MozaRT a oo Oui, sans doute.
(IX s'approche d'elle.) :
| CoNSTANCE Ne Qu’ avez-vous donc, monsieur Mozart 2...
MozART ds a 1 Je vous écoute...
Je vous regarde... | es CONSTANCE :
Eh bien ! je m'en vais me cacher 6 Et me taire !. We
Mozarr eat . :
Je vous admire... : Sn .
CONSTANCE te a
ae Quel rocher.
Dans mon petit jardin si tranquille !.… ot :- MozaRT : are ‘au théâtre,
Vous préférez. le soir, un ee au coin de l'être, N'est-ce pas ?..
_ CONSTANCE NAN Taisez-vous, monsieur Mozart I à
MozART we * ie EE NE 1. chant, «4 Qui chante en vous très doux... MATOS ; CONSTANCE ; Ne soyez pas méchant “
:MozaRT
Quand vos petites mains remuent les casseroles, Vous écoutez en vous de suaves paroles ; Et tout en balayant, et tout ef récurant . 4 Les cuivres, en lavant le linge, en réparant | Les robes de vos sœurs et, quelquefois, les vôtres, Un hymne triste et pur, grave, be des autres, “S Vous berce et vous enivre et... DER Es
_ CONSTANCE x à Comme Cendrillon.
J'écoute dure sous la cendre un Bron Ta
re
LA E MozART Ÿ Et son chant vous ravit et vous mélancolise ne Oh !.
CONSTANCE Je n'ai pas la voix de ma sœur Aloyse |!
MozaRT Pourquoi me jetez-vous à la face ce nom Qui me fait mal encore ?
4 CONSTANCE
- OR i oui, pardon ! pardon !
MoOzZART Vous me détestez donc ?
CONSTANCE Moi !
MozART J'ai compris.
CONSTANCE
MozaRT Votre secret, jailli de vous,
CONSTANCE
Non ! non !.. Ce n’est pas vrai !...
Constance, je vous vois.
CONSTANCE Non !
+ MozART
Je vous vois, ce soir, pour la première fois | Ah | ne me
CONSTANCE Ne me regardez pas ainsi !.
MOozART À J'avais un voile Devant les veux...
CONSTANCE, détournant la tête.
Non!
MozaRT, lui prenant la tête dans les mains.
(Un temps.)
CONSTANCE Que faites-vous ?
MozART
J'errais, triste et seu, dans la nuit,
Et tout à coup votre amitié doucement luit !
Oh ! oui, mon amitié, c’est cela.
MOzART
Qu'elle est tendre !.….
+ CONSTANCE Vous avez tant souffert !... Je l’ai bien vu.
MezaART, s'assied devant la table.
L’entendre
Et la voir : je vivais pour ce double bonheur !.. Son rire à mon retour m'a déchiré le cœur...
CONSTANCE Elle vous a chéri, pourtant !.….
MOZART SR
Jéqure.
vous transfigure |...
Salut, petite étoile !..
MozART ; Quelle nb De ne plus retrouver, en revenant de Franéol Celle que je croyais ma femme pour jamais... 4 | Hélas ! | | A MozaRT 7 | Je ne puis dire à quel point je l'aimais | | CONSTANCE | Moi, je le sais. | : MoOZART
Vraiment ?
CoNSTANCE J'ai plongé dans de > gouffre Un grand amour non partagé. |
MOZART
Nous PTE CONSTANCE 4 f Comme on souffril Mozart : A
Oh ! Constance, vos yeux sont comme un ciel proté: | Et je suis ébloui de voir votre âme au fond !...h
CONSTANCE
Ils sont petits, mes yeux, et laids !.….
MozART
VEat À
) Mêlés de bre Les rêves que ] y vois ont encor plus de core l
parlez plus ! Vous me tuez!.….
MozaRT |
En. m:
Ne sens-tu pas grandir, enfant, ton pop émol
CONSTANCE Non ce serait.
MozART “Hotte !
CONSTANCE Il ne faut pas...
MozART
CONSTANCE Je ne veux pas.
MozaArT Si vous m'aimiez !
CONSTANCE | Mais je suis, ‘tou À vous !.…. à \ MozART Depuis longtemps ?
4 _CONSTANCE LE Depuis toujours !
(Elle s'abat contre lui.)
MozART.
CONSTANCE De quoi ?
MozaART De t'avoir fait du mal !...
à Coee Se # : . ‘ 4 A Va és nee ; Ÿ de ie | eh ï “ 2 HS CA à D: de & Se Hate 25 à e. s Re | ARS 5 < À ‘ k: APRES SEA = à . | Consraxce eee oil CoNSTANCE Sa C'est un Fu don, d Un oisea@ dans sa cage. , our même s'il ne que nul ne le devine... “TS NMOZART CHA us co u, grâce à vous, une douleur divine. Un Miroir pour nous deux, \ Mozart | © CONSTANCE magique pouvoir a ton limpide aveu !.…. Que faut- il davantage ?e sens, tout à coup, libre, clair. | MozART a
CONSTANCE
one UP re C’est un jeu :
e pouvez pas, vous, m'aimer !... | É ct ë #
Un petit lit, deux oreillers, ‘un traversin. Ke
CONSTANCE ! Vous oubliez, monsieur Mozart, le clavecin !... Mozart
MOZART à Dee
En suis-je digne ?
ee | Je l’oubliais vraiment !
Er maman reviendra, pas un mot, pas un signe | m'avez plus donné de joie en ces instants > n'en eus jamais, et, vivrais-je cent ans; je n'oublierai, même à l'heure suprême, eure où le bonheur m'’habita..,
€ _. CONSTANCE et nr
Ingrat !...
MOZART à je veux, Constance, Qu'un long bonheur chemine avec notre existence ; Et la tristesse étant un péché que je Bais, à On sera gais, veux-tu, Constance ?
_ MozarT ù | Je vous aime !
2 È : Ë D Consrance CONSTANCE |
On sera gais !
= Moins MozART
Je serai ton mari !... | On aura peu d'amis... > ï CONSTANCE
Mais choisis !..…
De - CONSTANCE
s le voulez bien, quand vôus serez guéri | oyse !. Le. , MozZART ur Loin des foules, Nous tirerons à l’arc et nous jouerons aux boules, : |En buvant doucement d'un. petit vin gaillard |
Son nom prononcé ne me trouble
CONSTANCE
En êtes-vous sûr ? ose | ue
“ Je veux bien!
OZART à E MozART 5
he __: Ma tendresse redouble Sachez-le : je suis fou du billard! écouvrir en vous, Constance, une bonté :
acieuse jointe à tant de fermeté !... CONSTANCE %
Nous en aurons un | HU Ve CONSTANCE |
ez, néanmoins, quelque temps, par prudence, her amour, avant d'en faire CpAdsRe tres au ‘à moi-même !..
MozART Joie et triomphe |!
CONSTANCE nie ne
D ÿ F { # MOZART Dieu me tente !
Un mois ?... MoOzZART
: Et la gloire entrera dans la maison chantante | | CONSTANCE - ee | Le CONSTANCE
C’est trop beau, c’est trop gai, c’est trop délicieux !.. ; MOZART Nos jeux rendront jaloux les anges dans les cieux !:
Peut-être deux !
: MozART | nce, mon AMOuUr, NOUS POUVONS être heareux !
NS
CONSTANCE CONSTANCE
+ veut ! :
ne Vous êtes le héros charmant de la féerie |
MozART
Je crois déjà que nous le sommes Mozaer
CONSTANCE Tu m’aimeras toujours, n'est-ce, pas, ma chérie ? ous faudrait pas à nous de grosses sommes | | |
r installer à notre gré notre maison |
CONSTANCE 4 ra Reel Comment faire pour faire autrement ? he MozaRT
RER | MozART ; :
ru | qu'o ’on eût toujours des fleurs de a saison |
Qu'on rira !..
CONSTANCE Mais vous travaillérez ? ;
CoNSTANCE ? fins x a. dr | LAS Mozarr a Une table.
MozART Je ‘fais ‘un opéra -
CONSTANCE
Vous êtes un enfant !
Mozart J'ai vingt ans!
CONSTANCE Plutôt see pe Mozart
_ Je vous habillerai moi-même, à la française... Vous aurez l’air d’une héroïne de ræœnan...
Que vous serez jolie, en petite maman !..
Es
Oh Li:
CONSTANCE
MozART Car, j'en suis certain, ce qui, surtout, conserve _ La bonté dans l ésprit et dans le corps la verve, C’est l’enfant qu’on berça dans ses bras, et qu’on voit
- Grandir comme une fleur vivante sous son toit !.
. Sans doute !
te Qui l, .
nes MozaART
CONSTANCE
MozaART . Nous aurons des enfants, chère épouse !. Ha
CONSTANCE
Beaucoup !
CONSTANCE Taisez-vous, cher époux ! -
MozART Au moins - - [douze !
_ Et tous compositeurs et chanteurs !.…..
CONSTANCE, riant.
S’il vous plaît {
Et MozarT Nous ferons avec eux un orchestre a De CONSTANCE Tout est réglé | MozART
+ è ET Û :
Je sors dès que l’aube étincelle Aux vitres !
CONSTANCE Moi, je dors !.….
MoOzART
Et moi, je monte en selle !
CONSTANCE Vous aimez galoper ?
MozART J'adore le cheval !
CONSTANCE
On se déguise aux bals masqués du carnaval ?
MozaRT | Personne n'a jamais dansé comme je Gaec
CONSTANCE où l le présomptueux |. Fe
À Vienne!
RER ? RES # RE SUR ne RTS RTE ME .
LHEre # ne ‘ fi Pos ” te Ÿ e F _. > Fe 2 A HTRes NE REPAS É
‘a : ‘À : À Re 26. eee … Hi en :
par an, vingt concertos, quarante symphonies, | “Mozart _ Dix duos, cent trios, des fugues infinies, : f + Mais vous verrez, : _ Une messe avec chœurs et deux ou trois ballets, on _Coxsr nor ï À seule fin de nous dégourdir les mollets !.…. ét 5
MozaRT Vous soupirez ?
CONSTANCE : ; sn Je soupire en so cher aimé, ni moi, n'avons Ea
Que ni vous,
Moza RT
Tu m'as donné ton cœur : je suis millionna
CONSTANCE Néanmoins.
g Nord Dites-moi : suis-je un homme ordi CONSTANCE Non !
Morin
Je compte au moins dix al Qui pour douze leçons m'offriront six du J'aurai des souscriptet UrS pour chaque œuvre
Qui va tomber comme un fruit d'or de ma cer 1 tiendrai l’ ‘orguc en quelque église, et mes co Nous PAU tes souliers de bal et nos desser
‘CONSTANCE On vient !..… Je vous en prie encor !.…
MOzART | :
Oui !
CONSTANCE, ouvrant la porte.
Maman, je t’annonce un nouveau locatai
ME de Ro Dieu des cieux ! Ce n’est pas possible?
CONSTANCE
MuEe WEBER Vous ? ; à Moi-même !.….
| CONSTANCE, disbaraissans pe avoir. ajouté | couvert. ï à _ Je sers le souper |...
Fist te . JOSEPHA
Mme WEBER Vous ne partez donc plus pour Salzbourg ? 7. é MozART
SOPHIE Pour toujours ?
MozART PU De Je l’espère + Se
12 SOPHIE do
Pour le prochain concert du Maître ?
Au PR oo fine | RE Te. ha ae 1 TenOr. compositeur.
Li billets. On | se. les arrachait. Ë | ie: Hire à : n | Tout simplement votre très humble admirateur. és
DRE ME WEBER | Tant de musiciens : j'ai peur des algarades ! | Sormis ; Re +
, un } morceau du morceau ue
MOZART | Nous travaillerons tous comme des camarades... À HS Has 405 joue aussi du violon, monsieur Hofer...
e ore Trente. . ee
ee si ne ie : HOFER A a | O CARTE je le sais. :
Re C'est pour rien ! Fu Se | MozART © Mozart ee à 48 Par le diable et l'enfer
ee Le pourceau :
eim, c’est le prince- “archevêque lui-même, cent thalers Sa place au quatrième !.
De Mannheim j'écrirai sur de vieux airs ie Des variations que nous jouerons nous-mêmes !
4 ne re
Re A SOPHIE a 1 ; Monsieur Haibl fait un grand ballet !.. ue ; MozART MME WEBER .
Ce Mozart est un magicien | Chacun se sert l MozaRT, à à Haibl. À Le
Vous nous le chanterez !... Re +
MmE WEBER
AE MozaRT : On va vivre au concert
| anneau qu’il porte au doigt, je vous l’avoue, |
aner tout seul le clavier a il joue !
le Hess. à x a ee |
Perpétu element.
MozART - a Ce soir, lbhigénie,
| Ro SOPHIE | : : S < : | C’é se 2 Q ANS &e e l'avait dé éjà raconté | Se DE er ‘ Move À HOorERr ou I Mozart is à _. Magnifique !
re C'est certain !: | | a | MozaRT A ; . Some 3 | Oui, Gluck a du géniet É ei le tenez- ne ui, luck a du gén sh.
Le CREER 5 À B 1 À ! EN :
. Es Comment les Parisi Da u | Lire ue Comm arisiens -ils pu... LR ET OS ne _. Moi, d’un Napolitain LA E a dis, | dévoila dans Naples l’imposture Mux WEBER e Hours LV ; - 1) Fat A . SOFHIE ne : HaïBL1 ee Ah cui | c LOpposer à son chant le bruit d’un Piccinni %,. 2 - ; re ; é a Mozart 2 MozART < bee : Mais oui! Qu’ avons-nous fait, Seigneur, pour que ‘i nous con- Pres SOPHIE - [damnes LS RNEER À composer pour plaire à des oreilles d’ânes-?... dx: LEUR, Quelle aventure ! : : His Mozart : Hoser on obligea de retirer l’anneau ! Quel accueil cûtes-vous de Paris 2... ee | D à): Soie MozarT, faisant la grimace. . .
no _ Pas très bon !
Rita Morin L'Opéra m’a joué, mais sans mettre mon nom Mozart revint quand même au piano Sur l'affiche |. on ne ne uxX encor, madame LL. Horn 2 0 | +1 Cest drole Dm. à eu Re à » Josebha. MozZART nee Fe .
4 Au grand artiste, À présent, Ooût LE TER > ME WEBER, à Josepha qui lente de l 'empéoher de. -_ JosErPHA b _ Monsieur Hofer, violoniste ne da ; FT AT Ve Yeire . ï \ ARE Œ # si 5 = HOFER A 3. Le MozART pa CR : D’ un ballet qui parut sous le nom de Noverre $ ne SE DCR CN PME | J'écrivis l'ouverture et quator:e morceaux a
Sur vingt ! Le
nr
Messieurs, n'est pas d'ici !.
Sa provenance |...
Mais ces
pr PAPE :
Les connaisseurs n’ont pas senti...
MoOZzART Des sots !
Oublions- les! La vie est une belle nes Ce soir, et.ses couleurs m’enchantent !...
MME WEBER
Ce fromage,
. Sentez ! Et devinez MozART
Il vient de Salzbourg !
MME WEBER ; _ Ab ! quel nez !
MozaART
Messieurs, exhale une fumée
utant rêver après qu’on l’a humée ?.…
Quel encensoir, Qui fasse
MME WEBER Un bon verre de vin là-dessus, c’est divin !.. He
| HoFER En effet !.….
| JOSEPHA Oh ! maman, ne bois pas trop de vin !.….
MME WEBER, se levant.
Messieurs, vous êtes trois et j’ai trois jeunes filles.
SOPHIE Maman !
JosEepHA .
Lise a trop bu !
SOPHIE Lis 601!
MME WEBER Quand tu babilles, Je ne t'interromps pas ! À mon tour, s’il te piaît,
De parler !...
| SOPHIE ù Nous allons entendre un beau couplet !.….
MME WEBER Je veux dire ceci, car je ne suis pas ivre, Qu'il faut organiser notre façon de vivre !.. On dirait que j'ai. bu, ma foi, des océans !.. Comme nous n'avons point de servantes céans Chacune de vous,
donc, devra faire un service!
JOsEPuA messieurs... 5
RIDEAU
OA
Mas WEBER
Faut-il enfin que je sévisse ? 1
Que Sophie à partir de demain PORTES ‘soin De mons ieur Haïibl...
“HAL. ; _ Vraiment, Madame, ai- i-je be
MME WEBER Josepha servira monsieur Hofer….
JOSEPHA . Ait ne Pauvre ho MME WEBER , FE Le Maître aura Constance à ses ordres !...
SOPHIE | Mais com { MuE WEBER Chers amis, ma maisons appelle : 4 A l'œil de Di Que son nom vous incite à respecter ce lieu Vous n'êtes pas, je le sais bien, de ces infân Qui se font un jouet de ia verta des femm À l'œil de Dieu, messieurs.
AB
SOPHIE Tu vas bientôt nn
MmE WEBER - 4
Ne montrez jamais rien qu'il ne puisse bénir D'ailleurs, je suis tranquille avec vous : des art Des vrais, n’ont jamais fait de mal! Sans | [trist | Observez, mes enfants, les saints commandem Et Dieu vous défendra des vils égarements C'est pourquoi je vous dis pour conclure : Mes f Soyez de bons chrétiens, et de bons locata Il est tard. Dormez bien. Ne faïtes pas de br Les voisins se plaindraient !.. 4
ren
(Constance, pendant le discours de Mme We allumé quatre chandelles. Mozart, Hojer, Ha pris chacun la leur. Mme Wrber a pris la qua ha les tro1s Le gens sont _devañ
MozaRT, HAIBL ET Horer L Bonne nuit !.….
CONSTANCE, SOPHIE ET JOSEPHA Bonne
| | CoNSTANCE
in, ue Ja campagne, on entendait encor éant qui fuyait toujours, sonnant du cor.
tout en lissant sa belle toison rousse,
des écureuils s’endormit sur la mousse.
petit Wilfrid, l'ami des écureuils,
eux- de sa victoire à travers tant d'’écueils, ait frissonner autour de lui les branches.
anges du eiel avec léurs robes blanches, es bleus escaliers que la lune éclairait ndajent en chañtant vers la grande forêt ; evant eux, vêtus de soie et d'or, les fées luties portaient au milieu des trophées
f e du. géant vaincu, la blonde Alys, dormait, droite, pâle et belle comme un iys, rée à jamais du méchant roi des Grèves !.
MozaRT à D? CONStTANGE :
es . Il est parti pour le pays des rêves l MozART
“tt où vas-tu chercher les mots .
ES éblou, ue die tu lei nn
Alla splendeur des bois féeriques et des cieux ont briller pour lui ces mots délicieux ;
oi, j'entends ton âme, et l’histoire ingénue ve et la musique en mon cœur continue...
| CONSTANCE
is Nate quoi, je commence au hasard.
se MoZzART
ainsi quelquefois qu'improvise Mozart.
do. CONSTANCE
is dans ses yeux la suite de l’histoire.
MozarT verve me vient d’un sensible auditoire !..
CONSTANCE
| LL quand. nous finissons, compare, mon ami Bi public t'applaudit, le mien s’est endormi !.….
D MozaRT
Mblesse de mon art : son emprise est plus brève ! Bnrm ur ? Ton public crie et le mien dort !.…. E No Mo7arz
D {trêve
1.0 CONSTANCE | | spplaudissements, ce n'est pas un doux bruit ? [ns MozART
ACTE III
Une chambre d'auberge, à Prague, la nuit du 28 octobre 1787.
CONSTANCE
On dirait qu ‘ respite un air supra- terrestre ! nu
MozART :
Kucharz dirigerait près de lui son orchestre Qu'il ne s'en soucierait pas plus dans son berceau
Que d’un vague et lointain murmure de ruisseau !, 4 +
Que sera-t- il plus tard ?
Et ta musique ?
| Alors, Ma musique, c’est toi, Constance! Et je me vante :
| Ta grâce a plus de charme en étant moins savante ! Quels rythmes combinés balanceraient dans l'air
Comme son père !
e MOzZART Hélas ! ”
CONSTANCE Une Grave, et rieuse aussi, parfois !..
MozaRT, après un sowbir.
\ Pas de CONSTANCE à Ils joueraient tous les trois maintenant...
MozarT, un long temps.
FT CONSTANCE Plus je vis avec toi, cher époux, plus T'admire, et plus je t'aime !..
‘ MozART Oh ! chère, chère CONSTANCE Vraiment ?
MozART.
Je ne sais rien de plus beau que ton cœur !.…
CONSTANCE
MozART
Elle est en toi, mon doux vainqueur.
CONSTANCE
Je ne suis qu’ane femme, hélas ! toute pareille
Aux autres !
$ MozART
Tu ne t’entends pas : j'ai plus d'oreille !
. CONSTANCE C’est ton cœur qui m'entend.….
MoOzZART
Mon cœur, peut-être bien.
c'est que mon cœur est très musicien.
Une harmonie aussi divine que ton clair Sourire ?... Est-il un son qui vaille le silence Mélodieux de ton regard ?.. Ta voix s’élance,
pensée unie, projets !...
songeais….
mon âme
femme !.….
Un homme de génie,
Le: Lu vi * à ie : è L à tie ;
Rora ES : Si : 7 Ve NV NUS 4 $ je) |: ni Ars w FA “ “0 | | MOZARE de s £ » rh : = s. Fe Res ! F, ne : d 2 <;
* 3 À & \ L / Pc fs fees cu jee si } si è d
ne ° pt # N À : . $ Fr SU ÿ pe MA à Et j'entends, tout à coup, chanter tes sentiments | F. Coxsraxce | : ae _ Que sont, à côté d'eux, mes pauvres He trrments ! PU y -pense ! es > 2 ME a . L’harmonie idéale, et que je balbutie, MozarT 5e On nous
ie la salue en toi, vivante et réussie !.….
CONSTANCE ee | Aloe, depuis cinq ans, tu n'as pas reg gretté De m'avoir épousée avec ma pauvreté ?
MoOzART
_ Lis ce que j'écrivais à Jacquin tout à l’heure...
. CONSTANCE, lisant. | _ 4 Bien cher ami, celui qui n'aime pas qu’il pleure! Mais celui qui gaspille en de folles amours Les trésors de son âme et le bonheur des jours, _Un long regret suivra sa vieillesse morose.
Appelons- le barbare, il piétine une rose | si amours d'un soir ne traînent que rancŒœur, On n’a jamais fini de connaître un seul cœur !.…. Donc, vous ne voulez plus mériter mes réproches, Puisque vous m’annoncez vos fiançailles prochss. É en suis heureux, mon sis Jacquin. Vous valez [mieux oc ces pauvres plaisirs qui vous auraient fait vieux _P tôt ; on ne naît pas seulement pour être ivre !.…. Il était vraiment temps pour vous de vraiment vivre. . Vous connaîtrez l'amour que Dieu bénit, le seul Qu! au delà de la mort, au delà du linceul, - Nous emportons au ciel, le seul que je connaisse, À qui je dois l’ardeur de mon sang, la jeunesse . De mon art, et qui prend, pour mon bonheur ; joyeux, _ Chaque jour, le sourire et la voix et les yeux . De ma femme, ma douce et pure et très aimée se Constance, et qui m'est plus que toute renommée... »
MozaRT
La suite importe peu... Tu pleures ?
CONSTANCE
Mais je ris !..
Mozart
Alors, viens dans mes bras !.…..
CONSTANCE Le plus cher des maris !
MozaRrT a bonheur est le nôtre ! En est-il qui l'égale ?
L Cinq ans de réciproque amour |
Mozart Foi conjugale, Que d’autres nient ta grâce et ta beauté ; mais nous, Plaignons- les de ne pas nous ressembler, les fous |
CONSTANCE
Pourtant, quelle misère !
MozaRT
Est-ce qu’une fortune _ Ferait plus doux, ce soir, pour nous le clair de lune ?
; | CONSTANCE TRE Non, mais nous avons tant de dettes à payer, Et depuis si longtemps, surtout, notre loyer.
M | : MozART N F pense pas toujours !
Rien ne peut...
ne à Nous ne resterons pas à Prague |
Mozart Hélas !
_ CONSTANCE nc Nos créanciers viennois vont nous tendre la 1
Nous la leur serrerons fr
Re Fr Hum! I y faudra :
Un peu d’or, ou.
MozaRT |
J'écris, en rentrant, une
A * Puchberg. Le Consranee
: MozART ans
Surtout si Don LATE se joue à r'Opéra Fi De Vienne ! ae CONSTANCE L'Empereur va vouloir qu’on ..
En hâte ton nouxel ouvrage |...
MozaRT Pour sa.
C L Prague Cu demain en aura la prime CONSTANCE
Je vais entendre encor une belle clameur |
À MozART Qui se !
S CoNSTANCE
: Jamais encor tu n'as offert : au Une musique aussi splendidement profo
Le vs en voudra-t-il ?
CONSTANCE Ta sous suit son
es re
More FAR Au théâtre, on débute touj
CONSTANCE k :
On t'y paye trop peu ton Ho magnifiq
MozaRT L suis payé déjà quand j'entends ma mt
CONSTANCE Nous vivons mal, alors que de simples ner
MozART Se Qu'’aimes-tu mieux ? Leur marchandise ou bie
CONSTANCE
Deux cent vingt-cinq florins ! à x F MozART é 2 "Dis done, Ç ‘est u une
. ï ÉONSTANCE SE L' Europe entière, après l'Autriche, nouvelle œuvre...
airaie Mozart | PE or Alors Do
” De. tous côtés
] êver. uno on les lit dans les gazettes
LATE MozaRT ne ni mes Poe
2 ConNSrANcE :
Cest pou:
MozaRT ee l'œuvre réussisse :
. ie … Ho Tout est ne | Mozart
He = & Je t'adore !
MozART
rant, je ee à Puchberg qu'il me dore !
… CONSTANCE
no cs En me prêtant mille florins |
Mozarr é -
je sk
e CONSTANTE on facile. Sin de Res
:MozarT “St facile
Je t’écoute chanter, mon grand musicien |.
Constaice comprends-moi. J'ai fait des calculs.
A __ Combien ?
oi des fonds aus me prête. La somme
CONSrANCE nr | 2. serait imbécile Het
k MozaRT Tu te moques de moi !
CONSTANCE Mais non!
MOZARE on pu _Je.le vois bien! _ CONSTANCE me
Mosiet ARE re re
ou TANCE 4 FUN ; … Peste!
MozaRT | Le Si tu démolis tout. | ARTE
CONSTANCE Je ne fais pas un geste ! à
Mozart | te va Le prêt qu’il me consent d’un petit capital Ne fait qu'accélérer mon triomphe... fatal Ma situation remise en équilibre, cu Je me livre au travail avec l'esprit plus libre. Owand on pense au boucher, quand on craint l’épi-
{cier,
Il faut pour composer encor des nerfs d’acier. Notes des fournisseurs et notes de musique Ne s’harmonisent pas de manière artistique !
Attendre une recette après l’autre, C’est fou ! Avec rien, on ne peut rien faire ! Au fond d’un tn
|Je tourne en vain depuis des mois et des années ! {L'or de Crésus-Puchberg change nos destinées !
Nous doennerons chez nous quelques réceptions.
CONSTANCE | ne
Des dîners ? de MozaRT |
Des goûters ! | Us
à + Coran | Que de déceptions, A Mon doux ami, tu te prépares…. he:
MozART ï Si tu penses.
CONSTANCE | RE I! nous faut sagement réduire nos dépenses le : MozART Comment ?
CONSTANCE
Déménageons d’abord !
MezarT tes re Changer de coin?
CONSTANCE | On peut trouver, à meilleur compte, un peu blu Join {Du centre, une maison, aux confins de la ville Et des faubourgs. Mon maître y serait plus tranquille a Pour travailler. Les gens pour qui le temps est long … Ne prendraient plus notre logis pour un salon; Le bavard, ce fléau dont tu hais la visite, “sd S'il ne redoute pas deux étages, hésite
A traverser la ville entière en se disant Qu'il n’est pas sûr'chez toi de te trouver présent ! On n'est bien protégé qu'avec de la distance... :
MozART, l’'embrassant.
ctTu DA le constater tout de suite, Constance !
“e CONSTANCE . | Nous aurions un jardin derrière la maison...
fs MozarT On y pourrait ainsi vivre en toute SalsQn.
CONSTANCE Un jardin : c’est des fleurs, des légumes, des ie MozaRT , Et ce serait aussi, Constance, un jeu de boules ! ne CONSTANEE O bonheur !
MozART
Mais c’est vrai, chaque mot que tu di Fait descendre un peu plus sur terre un paradis f
CONSTANCE On déménage, alors ?
MozaART Sitôt payés les termes !
CONSTANCE Et dans cette maison champêtre tu t'enfermes !
MozaRT
Grâce aux œufs musicaux que sans arrêt je ponds,
Puchberg, en moins d’un an, ma chère, voit ses fonds,
Avec les intérêts, revenir dans sa caisse |!
Il en est ébloui, confondu, ravi : Qu'est-ce ?.….
Quelle affaire !.. Et Puchberg, protecteur des beauxfarts,
Pour piacer son argent cherche d’ autres Mozarts !
Quant à moi, délivré des usuriers….
CONSTANCE Tu rêves, Tout éveillé !
MozART ; J'envoie au diable les élèves !
J'ôte tous mes bijoux du mont-de-piété !
Fécondité, santé, liberté, volupté!
_({} embrasse Constance.)
CoNSTANCE
Tu. m'amuses !
MoOzZART
Ma Muse enfin s'amuse !
CONSTANCE
Prague Ne ue pas Ÿ quel point son héros extravague |
| MozarT - Tu ne crois pas encore assez en moi |
CONSTANCE Méchant !
MozaRT Je veux que notre double amour ne soit qu’un chant | Si Puchberg me consent cet emprunt, quelle orgie De musique ! On pourra m'accuser de magie !
Mon royaume ‘pour un livret tous les trois mois, Comme à Bosworth criait, à peu près, Richard Trois!
1e me les fais payer leur vrai ptix je
CONSTANCE
Fa en tisonnant, tout ce que je .
Mes regards finissaient pax le voir : des ; Des cathédrales, des navires.
Monet ete Biensa
CONSTANCE Mais tout à coup tout s’écroulait dans la
MozART
Pourquoi...
CONSTANCE 1 _Je conservais un trouble à pein D'avoir franchi des seuils dorés, vogué su Parmi des archipels fleuris, et, sous des vo De cristal, rêvé Dieu lui-même !.…. |
MozaART :
ne Si ée CONSTANCE
Oh ! ce n’est pas de toi que ie doute ! C'est. Des autres, des jaloux, des ennemis hideux Que t'ont valus ton cœur et ton ai et ta glo Car on peut te haïr !
_J'ose à peine . |
ConsTAncE On te l’a trop prouvé, mon amour, qu’on Il en est, chaque jour, qui ne font qu’un soul Ton échec ! « MozART
Bah !
CONSTANCE 20 Certains que ta noblesse Deere en t'abaissant relever leur mérite
MozART Des confrères !
CONSTANCE | | D'autant plus vils en dénigr
Qu'ils savent perpétrer un nee flag 9
Ce méchant Kozeluch et ce Saliéri Excitaient l'Empereur contre toi!
MOZART
CONSTANCE
Néanmoins, à ses yeux ils souillaient ton MozaRT .
Leur longue inimitié, c’est encore un hom
Tu sais pourtant. 2
Mozart Je sais qu'il. faut être fable Le nombre des emplois est limité, l’argent Qu'aux plaisirs de l’oreille accordent des w L’est aussi ; nous n’avons que trois ou quatre = #2 Le
auvres fabricants de musique !.
NE Constance
MoOzaRT
CONSTANCE donc oubhié. les cabales féroces
FRE à
nt : CONSFAN CR:
rnèrent contre toi tes propres interprètes !..
PÈRE MozART E !
CONSTANCE MOZART
nait à tous: les portants, huüurlaït :
ane
Ma foi! je les oubliais ! Oui!
me ‘souviens qu its des intrigues secrètes
“| Jusqu'au jour des répétitions !
ait seul triompha des uni tiqne F |
Ouand Benucci, de sa voix magnifique,
clin d'œil, l'orchestre entier se leva, puis...
Se di et colossale,
te 1. Tous en ôtert un masque moatrer leur vraie âme ! Et les cris en bourrasque Bicessaient plus. Les cœurs flambaient à l'abandon. Indini, convuisé, me demandait es rmes de Bazile inondaient sa soutane..
La: Gottlieb, perdant là tramontane,
Tu ne
magique
_« Bravo:! »
Je plains qui n'a pas dans le cœur | rtitude d'être, un jour, un pur vainqueur |
MozART
Lui ? Comme un veau !
CONSTANCE
| Je me rappelle aussi que Madame Storace
| Gémissait : « Cher Mozart, il faut que je l’embrasse ! »
MozaïT Mais on n’embrasse pas Mozart facilement !
CONSTANCE
Evkh !
Ne le sais-tu pas ?
CONSTANCE se Je n’en sais rien, vraiment }
MozART Coquette !
CONSTANCE Je tremblais d'amour dans la coulisse !
MozaART Je restai digne, moi, dans ma grande pelisse... CONSTANCE Oh ! je t'ai vu baisser ton chapeau sur tes yeux. dx MozART | | J'étais pâle, peut-être...
CONSTANCE |
Oui, peut-être, et joyeux, N'est-ce pas ?...
* MozART | Dans tes bras j'aurais voulu m'4- 4 CONSTANCE \ On venait tous les deux si longtemps de se battre.
MozaRT La victoire arrivait enfin !
CONSTANCE Mon grand mari |
MozART Je pensais en sortant : « Pauvre Saliéri ! »
CONSTANCE Et tu m'as prise alors dans ta pelisse rouge...
: Mozarr | Nous sommes rentrés seuls, tous les deux.
CONSTANCE
Dont les murs lézardés étaient tachés de sang, Je m'appuyai plus fort à ton bras. En passant, Une femme fardée aux maigreurs de squelette Retroussa devant nous sa robe violette.
D'ignobles mendiants se disputalent entre eux. Un chien mort pourrissait dans un ruisseau boueux. Un: homme ivre, à demi couché sur une borne, Nous insulta. Sa voix était horrible et. morne. L'ombre appesantissait l'air pestilentiel.
Et tu me dis alors : « Levons les yeux au ciel !.. »
MozarT {Quand de laideur le monde autour de nous se- voile, Pensons toujours qu’on peut là-haut voir une étoile Fe
(Dehors, commence la sérénade de Don Juan.)
CONSTANCE, allant'à la fenétre et l'ouvrant.
Écoute !
É battre Ê
fu
Près d’un bouge
A # ‘ ; eu + É à £Ee as no $ ne Ru w) 5 Ne ; A 48 2 a N ï ee RE BA ai 34 A ; MOZART ee Les : ae a ee Mozarr, ravi de surprise. ie co [Notre groupe | Minna jusqu'à Are Ab ! Si vous pensez finir à temps votre 20 fi . A9 F Coxsraxer | Fe : je + me Mozart | A es C'est exquis ! Je ne l’ai pas encor commencée | LT URESE . Mozart he _ BonDixI, KUCHARZ ET Bass. on F3 C'est Don Juan-Bassi !..
Her CONSTANCE oe REA Hot aimable intention !.. de : Pan Cp ai :
(Bassi NE RSR de) Projets entre lesquels j'hésite encor ! MOARL ; BONDINI
Bravo, Bassi! Merci !...
# Aa < ; :
a ontez ? ke il Fe mieux reculer la Dee cher
Fo PLUSIEURS VOIX, dehors. | Mozart & a Ouverture en #1 bémol majeur, eut-êt Tous ! j Morand di PU | Aurait fort belle allure et me ferait honnet 0 Prépare un punch pour ces bohèmes ! : BoNDINI : En attendant...
: mn Moser. he un tousses : couvre-toi ! :
: È Une deuxième en wf.
Mozart — Et fuguée (une forme à laquelle ma femm J'ai trop chaud ! N'est jamais insensible) a de quoi plaire à l’âm CONSTANCE Bonn “es | Si tu m'aimes, | voulez-vous me permettre. Mets ton manteau ! “ Hosts l MozART à , MozaRT Re L'amourse prouve, évidemment, : Une troisième à En risquant pour les yeux aimés l’étouffement ! En 7é majeur pourrait ne pas déplaire, : si... + (Bondini, Kucharz et Bassi entrent.) KUCHARZ Le : Aucune de ces trois Ouvertures n’est faite 2 Bassr ae n'êtes pas fâché de cette one ? Mozart.
Mozart, lui servant les mains. Toute: les trois sont là !.. Oh | Bassi ! BONDINI “a BoNDINI ; _ Dans votre.
Nous faisions un tour de promenade... Nozser Kucarz Et nous parlions de vous. Constance, apprête- moi des fouilles de papie - : Bass ER BONDINI F É : . Et vous imaginez Mais.
Le | quels termes... a = Mozart PRES ne ii Laquelle des trois vais-je enfin copier ne hoisis !.
RATE Ha ce CONSTANCE, souriant.
Out en ftant de ner, Il a fait d’autres tours de force dans sa vie Nous avons aperçu la fenêtre éclairée !.. BOoNDINI ne de Léhiou J'en suis persuadé, mais je n'ai pas envie Pa. pour terminer joliment la soirée... en MozarT LES NMoragr > Avez-vous confiance en Mozart ? À Vous avez défloré ma nouvelle œuvre ! : | BOoNDINI Bassi | .
| Eh oui! Muse Fe 74 BONDINI | Ma musique de moi tombe comme un fruit L Elle a fait de l'effet !..: ie D'un arbre qu'on secoue ! ee a Mozarr , KuCHARZ / * … £ 23 , se e in ; s 3 é RON _ Et HER SMS AO Une. Ouverture t FPE BONDINI | . Mozarr
| | Mon cher Maître, il faut que je l'avoue, A mes yeux, cher ami, n'est qu’une bagatel Comme c'est demain sdir que votre œuvre se joue, Je choisis celle en ré majeur ! Oui, 1e lent
Bassi, Kucharz et moi, nous voudrions savoir | Boxpint ie He ù C'est un peu la TARoR pour laquelle, ce soir, | Mais le se lui, n'aura jamais 26 temps.
BonpDint
Une onde à perdre en propos superflus,
Comme vous n'avez plus
: [Je crois qu’en nous sauvant nous vous rendons
Miee !
À Mozarr | | Mon cher, vous me traitez vraiment comme un Ha . momte Ro nas BoNDINI É.
heu avec VOUS, Sans l'avoir Mais. | : ee Iera donc ce morceau, demain soir ? ’ Mozart | ji ee Moz ne Qui vous presse ainsi ?
stre a pour moi beaucoup de sympathie. -BONDINT ei Horn Votre Ouverture | ; voudront lire un peu jeur. partie. Aa MozaRT ne o | . Un jeu!
Æ « d Mozart BONDINI
Votre placidité me déconcerte un peu!
/ Mozart à
MozarT , rentrez sereins dans vos Chapitres !
n à côté des pupitres, 1 dans l’ardeur de >
Sous les accords divins ou profanes, partout, J'ai médité la loi profonde qui résout
Les danses en prière et la prière en danses. : Puis, si, l'esprit toujours enivré de cadences, a Je n'ai jamais considéré le moindre objet - Sans que sa mélodie entrât en moi d’un jet, Devant les gros bouquins je n'ai pas été lâche !
à © Bonn J'ai fréquenté tous les vieux maîtres sans relâche !
p] p} FRS 0 de : À à ' : ñ :
AN ES PR SE ARS NE PR VEN Et et Ne TE 2 RE ee + 7 3 / pr RES L ù ; n À { : La Es .
2 RE & < è ( \ UNE À > e Lg ri cs
; Je jure | Haydn m'eut pour élève et j'ai mis dans mon sac ï jamais vu votre pareil !.. Les leçons de Hændel et les conseils de Bach !
| Mozarr Ah ! j'en ai déchiffré des œuvres ! J'ai la vue
Je veux Basse, mais ce n’est pas sans raison ! Je me tue,
| Depuis que je sais lire, à tout lire | Il le faut,
RSA Ne Car l'inspiration ne ss pas très haut,
ue à Bassi le punch que remue Constance.) |'Toute seule, et bientôt divague ou balbutie!
Don Juan, voici venir les feux |Il Sied que le coup d’aile au savoir s'associe, - - - [Que l'esprit renseigné guide et contrôle enfin
ae 2 | Les mouvements du cœur au souffle du divin!
_ KUcHARZ, viant, à Bassi, 2. UT
ee dirait déjà ae tu … charbonnes BasSr
BoxDINI à MozART, après un temps. | Les Anglais n’en font pas de meilleur !| J'en ai pour Don Juan...
MozaRT BonNDINI | cs
| - Vous plaisantez, cher Maître?
BonDiNI ù Mozart = =
Mes amis, pensons au travailleur Au moment que mon œuvre est au point de paraître,
ur que notre soif de musique s'étanche, J'éprouve un sentiment bizarre. Mon orgueil r de feuillets va passer sa nuit blanche !|% ble
L ) Mozart : KucHARZ encor! ne Rappelez-vous le magnifique accueil
[J'ai pris quelque assurance à travailler sans cesse. Aux concerts. dans les bais, au théâtre, à la messe,
_ | Quels secrets vous ont fait cette âme sage et fière ?
Bassr ; MozART 2 J'en ai trois : le travail, l'amour et la prière ! FR ORE MozarT à è SE BoNDINI A Leporello, laisse ce cri banal! Pas de doutes en vous ? & bord fulgurant de l’abîme infernal, Mozart n’a pas peur, et, quand le sol chavire Hélas ! S, son orgueil le fait encor sourire dl: UC pe KucHARZ : ; .. Vous en auriez,
Vous qui ployez”si jeune encor sous les lauriers as
Ve
L’'angoisse brûle en-*moi, Hier, tout en suivant la répétition,
Mais,
Et. si légers:
TU Ko sa 4 He Rite n Le S A es re à | à A Le 7 «a ae te : à ji : ik : ai HALES Le 36. FO MOLARCE | Pot Or a reçu Figaro dans notre chère Prague, | È Mozart © Et repoussez bien loin tout effroi, même vague | [Oht - | en jun KUCHARZ. :
C'est cet accueil, Kucharz, qui m’effraye à présent ! Pour que son souvenir ne fût pas écrasant,
Il faudrait qu'un chef-d'œuvre eût jailli de ma plume. s'éteint et se railurms.
Je ne voyais plus clair dans ma partition !
_ On a trop ressassé mon précédent ouvrage !
_ C'est comme une folie, - Dont Prague ne s’est pas guérie au bout d’un an!
une espèce de rage
Or, je crois caractère ‘et style en Don Juan _ Très difiérents de ceux des Noces. Les oreilles Vont attendre demain des cadences paréilles
À celles, qu'on connaît par cœur, de Figaro !.….
KUCTIARZ | Tout le monde vous aime à Prague, Maestro ; Et tout ce que produit votre verve sublime D'avance est acclamé par un peuple unanime !
> BONDINI
Mais, pour d’autres raisons, Mozart, en vérité,
Attendez demain soir avec tranquillité !
Les Noces, Figaro, certes, c'est beau, c'est tendre ! On ne sera jamais ici las de l'entendre...
avec Don Juan, votre art délicieux Étreint toute la terre et monte jusqu'aux cieux ! Jamais on n'a mêlé dans autant de musique Plus de détresse intime et plus de pathétique. Rien n'égale à mon sens la sombre profondeur Dont vous enveloppez les pas du Commandeur.
Je ne puis “écouter sans que mon cœur se serre La malheureuse Elvire; et pour l'amour sincère Et pour le vain désir, jamais aucuns accents N'avaient atteint l'éclat des vôtres, si puissants
Vibre de tous les cris passionnés de l'âme.
Le ciel y luit, l’enfer y projette un reflet ;
Et c'est, à mon avis, un chef-d'œuvre complet
Que Prague va voir naître en sa splendeur unique | Son étrange parfum, céleste et satanique,
Les hommes en voudront toujours: être ravis.
Rien ne m'a plus ému, moi, depuis que je vis !..
MozART
Vous me faites du bien, cher ami !
KUCHARZ # Ce qu'il pense,
Nous le pensons aussi !
MozART
Voilà ma récompense !
Car je DU l'avouer, entre nous, en effet, Si cæst pour le public de Prague que j'ai fait Don Juan, avant tout j'ai chanté pour moi-même
Et pour quelques amis, dont vous êtes, que j'aime 1...
Bassr
Merci !
BonDINI Votre triomphe égalera demain, - Vous le verrez, celui d’un empereur romain!
: KUCHARZ D’ abord, à votre entrée, une triple fanfare.
Votre œuvre avec toute sa flamme
Votre modestie, 6 Maître, en vain. s’ e Lorsque pour diriger votre œuvre, demain M Devant le clavecin vous viendrez vous ass Vous n'empêcherez pas un orchestre ido D'emplir de ses clameurs joyeuses le théâtre
MozaRT Le ne pensera que l'orchestre est fou.
KUcCHARZ
Avec nous le public saluera votre nom |
BoxDINI Et Madame Mozart qui sera dans ma Joge Pourra prendre sa part du triomphe !...
(L'heure son:e.)
KUCHARZ
Nous donne Te signal départ... sk MOZART
Je ne vous retiens plus...
| : Bassr | AE “Bonsoir !
MozART J: entends ]
Des Muses qui m'appelle au travail.
KUCHARZ
He rS
Vous permettra de lui Épnétie tout de sui
MOzART ma table et j'écris.
Je me jette à
BONDINI RS
Con
ÿ MOZART AE:
Dormez tranquillement, cher. impresario !
| BONDINI Surtout, ne dormez pas, vous !
MOzaRT _ Votre troupe.
Les notes vont tomber ici. cemme une plui
: BONDINI Sauvons-nous Ge lJ’averse !
| Bassi | À demain!
MÔzART
KUCHARZ Mozart, permettez-moi de vous ‘baiser la
(Mozart est seul avec Constance.)
MozaRT Muse, Inspiration, ‘viens, où. je te radote 14 LA
(4° Constance.) hi Taille-moi, mon amour, deux belles plumes CONSTANCE
Prêtez-moi, mon seigneur, votre petit can à
MOZART : an
D Mozart ee | | CoNSTANCE lo ntie iers l . connäis, n'est-ce pas, le tarif "| Æh-bien |: For Da
| :. CONSTANCE | ee . Mozart : ù : le prèt du canif ? : ue Et maintenant, douce Schéhéra-ade,
À ton sultan chéri dont les yeux se font lourds,
Fr. MOZART À | De ta voix de cristal, de ta voix de velours, D Deux baisers | Afin d'entretenir sa verve travailleuse, a __ CONSTANCE Ccate une belle histoire étrange et merveilleuse !.…., : | Je les paie CONSTANCE |
ss à Li A é LU L # MozaT, lui donnant le canif. © | Avec la même voix, ô prodige inoui,
Je réveille le père et j’endors le fils !...
| L. CONSTANCE F Ce n l'est pas cher ! : | _ Mozart 6 : ui !
"+ Ur : ne à ee. CONSTANCE on, je rends la monnaie Quelle histoire veux-tu ce soir ?
D: D sous ses baisers.
MozART 4 nnête commerçant, tu vas manger ton fonds ! ; Choisis tonne Ur à MozART [Tu les contes si bien que toutes je les aime! t'ai lu ?
| e Lo trop rendu é CONSFANCE M =. CONSTANCE . La Lampe d’'Aladin fait-elle ton bonheur ? ; ke : he c'était, en baisers ronds, Mozart 4 3 nee à es ; Oui ! Je plaque trois fiers accords en ré mineur !. D D bien ie Mozarr, s es ant. (L'orchestre, en sourdine, commence l'ouverture de D eo . à Don Juan ef la continue jusqu'au baisser du rideau.) 4 CONSrANCE | Rd de 1 RES | - vois-tu bien ? _ {Cendrillon te plaît mieux, je crois ? 4 MozART MOTAEn RTE | R La lampe | ; Je perds le souffle 14 Quand le Prince ébloui lui remet sa pantoufle…. sui D. pas nd l'aurai tâté !.. CONSTANCE | inement vous fuyez, pauvres petites notes : |Travailte... Je commence... | gre affamé ee RtRases ses grandes bottes | Morser | \. CoNSTANCE, les but présentant tarllées. Al ! j'écris en t'aimant…. : De belles plumes d’oie au service du heat D. CONSTANCE Fe à | MozarrT Il était une fois... | | fi ne v es pas fait mal en te es arrachant ? - MozART CONSTANCE Commencement charmant l Le eee CONSTANCÉ 2 ; MOzART {Tu parles de mon conte ou de ta symphonie 0 ‘A - Mon cygne aimé, sur le lac de mes songes plus beaux, ta blancheur m’éblouit !.… MozART PR ce Des deux, mon cher amour ! Que ta voix soit bénie Re . | Quels mensonges Le | 1 CONSTANCE :
ea Mozart ia fond d’un vieux castel aux murs branlants, Hoi 1 d punch encor, Constance ! [sœurs à Aider Mozart, écrivant. è : Re Mon amour, |! faut dès le début charmer les connaisseurs ! s tegriser!. É CONSTANCE : MozART Or donc, toutes les trois, aimables et bien ie. Non ! J'en ai besoin pour... Prisaient également les jeux, les bals, les fêtes ; CONSTANCE Mais la plus laide, ayant un beau rêve à choyer, Pour ? | Restait presque toujours toute seule au foyer !.…. < (5 -MozART Elle avait rencontré dans sa jeunesse un Prince. sn ne pes m es Un Prince jeune, brave, élégant, pauvre, mince... COoNSTANCE A . MozarT, écrivant toujours.
Vraiment ? J'admets bien sa minceur mais mal sa pauvreté. MozZART CONSTANCE, coniinuant,.
Une rasade ! | Artiste...
Dee MozaRT Eur. Ah! tout s ‘explique !
CONSTANCE raie : STE Van déserté erres pour tenter Ja “otre à la fortune, Et Cendrillon, rêévant du Prince au clair de lune. L'imaginait toujours jouant ou composant, 4 Comme monsieur Mozart lui- même au HP nee sh | e e ! | 1 ZART 1J 2 as 107A D ue do e t'adore ! a | CONSTANCE CowsTaxcE | Ces vieux récits ont bien des variantes ! Fe
Moz ART
rantes | TE venir au castel le dope eo mère des trois sœurs, ruinée….. SEE
MozaART, écrivant.
Charmant !.. Gore STANCE
| Louait pour un peu d'or, 2 son castel tre - CONSTANCE 7
_ Charmeur, re
Mosart. Sentit son cœur ‘alors traversé d' un, ra
RIDEAU
recèteil cu des plus grande succès Æ . Sie
Je = à CAR TRE Fe MEN
Ont aa paru Fi
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L OUR e se mirant. — M suis es femmes aujourd’hui !
UPHAR. Mrs Mais non !
OUEST. — Comme tu dis ça
“AS Je dois UE
C gogne Fe TOuest 7 L'OUEST. En + M ’en as pe Re EX |:
PA —_—. no dE ou ds la main. — dou l
| Mur “mon doit {à TA La nouvelle ba-
PREMIER
BRILLANT-NÉNUPHAR. — Qui ? |
ORCHIDÉE. — Je ne sais pas. Lui.
CIGOGNE DE L'OUEST. — Et qu’il soit rich DA : ORCHIDÉE. — Peu importe!
CIGOGNE DE L "OUEST. — GOEsRt pue im | porte ? | 4
ORcHIDÉE. — Ne parie done pas d'a gent. +0 BrILLANT-NÉNuPHAR. — De quoi Darlaciés à on, dans une maison de joie ? Dans un club 1: de. CARRE mandarins 4
Études ? :
BRILLANT-NÉNUPHAR. — Temps perdu vi ji ORGHIDÉE. — Bonheur gagné. Il La? a des
; passants qui se font aimer... june s
CIGOGNE DE L'OuEsT. — Sans argent 9 | ORCHIDÉE. — J'ai connu un mendiant qui
avait eu des caisses d’or et le plus charmant des visages. Il perdit tout pour une amie. .
Un jour, désespéré, il se coucha dans la noi ge en remâchant la pivoine des tendres souvenirs fanés…. ae un CIGOGNE DE L Ours — Cest trop triste. * " ORCHIDÉE. — Son ancienne. belle passa.
BUE PER sa A Ai de A AS
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juste d’ajouter qu’au temps de leurs amours,
_se trouvant malade, elle avait eu le caprice de boire du bouillon d’intestins de cheval;
l'amant n’avait sous la main que son pom-
melé favori; il le tua et en fit le bouillon.
CIGOGNE DE L'OUEST et BRILLANT-NÉNU- PHAR. — Et alors ?
ORCHIDÉE, se levant. — Notre sœur eut sa récompense. Son vieil amant se releva. Il devint docteur impérial et entra à l’Académie. La face fardée fut élevée à un haut rang. Elle reçut de celui qui avait mendié
dans la neige un pavillon de jade blanc, des
couvertures de soie et une bonne renommée.
CIGOGNE DE L'OUEST. -— Moi je trouve qu’Orchidée raconte les histoires aussi bien que Reine.
ORCHIDÉE. — Reine écrit des vers, elle
touche du luth, elle chante; elle danse...
BRILLANT-NÉNUPHAR. — Elle a tous les talents.
CIGOGNE DE L'OUEST. — Quand on a tous les talents, on n’en a aucun.
BRiLLANT-NÉNUPHAR. — Il'vaut mieux $e spécialiser. Ainsi moi, je ne suis pas intelligente….. |
ORCHIDÉE. D EPTS SL
BRiLLANT-NÉNUPHAR. — Non. Je n’ai pas
«beaucoup de conversation; je ne suis pas lettrée; les vers m ’endorment: je n’entends rien à la musique, mais ce qu’il y a de sûr, c’est que je n’ai pas ma pareille pour jouer avec les messieurs au joli jeu de nuages et pluie...
ORCHIDÉE. — Reine...
BRILLANT-NÉNUPHAR. — Elile est vierge !
Et après?
CIGOGNE DE L'OUEST. — Oui. Et après ?
Une paresseuse !
ORCHIDÉE. — Elle porte bonheur à la maison.
CIGOGNE DE L'OuEsT. — Tu es trop bonne, toi. La bonté c’est la bêtise...
ORCHIDÉE. — La bonté est la bêtise des gens d’esprit, la méchanceté est l’esprit des imbéciles. |
CIGOGNE DE L'OUEST. — Imbécile toi-mè-
me ! Pendant que Reine touche du luth et compose des poésies, qui est-ce qui reçoit
le gros Tchang qui ressemble à une outre?
OrcxIDÉE. — C’est Cigogne de l'Ouest.
BRILLANT-NÉNUPHAR. — Et qu est-ce qui fait des câlineries au préfet Yu qui a soixante dix huit ans ?
ORCHIDÉE, soupirant. — Hélas! c est Orchidée...
CIGOGNE DE L'OUEST. — Tout pour Reine, et nous...
ORCHIDÉE, -— Taisez-vous. Voilà Madame.
SC Ë N É | Le MÊMES, Mme SOURCE die SOURCE. — De quoi ul
mes petits présents du ciel?
ORCHIDÉE. — D'amour. Med) Mme Source. — Où vous croyeze donc ?
BRILLANT-NÉNUPHAR. — de Club des nards Mandarins.
Mme Sourrcr. — L’abri des glycine des roses grimpantes...
CIGOGNE DE L'OUEST. Hand Et du 1ys îÎ pollué. \ n Mme SOURCE. — A propos où est de Reine ? A ORCHIDÉE. — Elle se récite des vers d sa chambre.
Mme SOURCE. — On n’a pas idée de fatiguer ainsi, pour rien. | ENE UN
CiGOGNE DE L'OuEsr. — Elle ne se.
pas volontiers aux poussières que LOUS s mes, dans la salle commune.
BRiILLANT-NÉNUPHAR. — Pensez-de ne!
pourrait y rencontrer des clients!
CIGOGNE DE L'OUEST. — Quand cela :
arrive elle ne les regarde pas; ses y eux sent par dessus leur tête. Po
Mme Source. — C’est une demoisci'e brillante condition, amenée ici ‘à: la sui L malheurs...
moiselle de brillante condition me elle choisir enfin le haut seigneur qui tr formera la chrysalide en Re de Mme SOURCE. — AUORARE ine,
chanterai la bonne chanson aux oreili la petite.» Je vais chercher Reine. Ma la prévenez pes; il faut que Péloquent Madame Quatre-Nourrices la surpren BRiLLANT-NÉNUPHAR. — Bien ma tan Mme Source. — Vous êtes gentilles.
vrai arc-en-ciel!
ÉAGOGNE DE L'OUEST. — Merci, ma tan
SCÈNE _ CIGOGNE DE L'OUEST, :4 BRILLANT-NENUPHAR, ORCHIDE
Orchidée 9 ORCHIDÉE. - — Je she au jour où M
NE DE L'OUEST. — Ce n’est rien. Ce est le hs marchand d’huile.
| ScÈNE 1 ' Fe Mêvues, plus SEVERE.
- Oh ! Je ne suis pas pressé.
— Que venez-vous faire ici, r Sévère ?
ÆE. — Respirer un peu Pair que vous
ez, .
REF on Peut-être ? sûrement ! Ce n’est ile de faire fortune.
&. — Quand on a votre joli
— Oh! je n’oserais laisser dire...
E. — Vous êtes dix mille fois trop Ne vous a-t-on jamais dit que vous un très aimable ae au
ORCHIDÉE. — Nous vous voyons toujours
avec plaisir.
SÉVÈRE, — C’est vrai ?
ORCHIDÉE. — C’est vrai,
SÉVÈRE. — Toutes ?
ORCHIDÉE, — Toutes. |
SÉVÈRE. — Mademoiselle Brillant-Nénuphar, Mademoiselle Cigogne de l’Ouest, an demoiselle Orchidée... etc...
ORCHIDÉE. — Et ?
SÉVÈRE. — Et Mademoiselle Reine ?
BRILLANT-NÉNUPHAR. —— Elle vous intéresse?.. La voilà qui arrive; vous n’avez qu’à lui demander... | _ SÉVÈRE. — Jamais ! Oh ! Mademoiselle, je vous en supplie, neuf fois le front sur le plancher. qu’elle ne sache pas que j'ai prononcé son nom...
BRILLANT-NÉNUPHAR. — Ah! ah! ei
SÉVÈRE. — Qu'elle ne me voie pas, surtout... Je vais me cacher dans ce coin. pour la regarder un peu... si vous me permettez.…
ORCHIDÉE. — Lui aussi...
CIGOGNE DE L'OUEST. — Idiot !
DÉVÈRE., agité — Oui, mademoiselle...
Comme mademoiselle voudra. (Il se cache dans un coin.)
SCÈNE V Les MÊMEs, plus REINE
BRILLANT-NÊNUPHAR. — Ma sœur veut-elle boire une tasse de thé?
REINE. — Je ne sais pas... Je n’ai pas soif... Merci infiniment.
CIGOGNE DE L'OuEsT. — Le vulgaire seul a soif. Viens-tu Brillant-Nénuphar et 108 Orchidée?
ORCHIDÉE. — Je viens. (à Cigogne 1 l'Ouest) Qw elle est jolie!
CIGOGNE DE L'OUEST. — Je ne trouve pas.
BRILLANT-NÉNUPHAR. — Elle a une façon d’être jolie qui me donne sur les nerfs!
ORCHIDÉE. — Vous avez encore écrit ou appris des poêmes? | REINE. — Une petite chose sans importance... indigne d’être lue.
BRILLANT-NÉNUPHAR. — Oh! Nous ne vous
demandons pas à en prendre connaissance.
Je n’aime que les poésies FOrttES il ya au moins mille ans.
” CIiGoGNE DE L'OUEST. -— Moi aussi je n’aime que l’ancien.
(Elles ed
SCÈNE VI REINE, ORCHIDEE
k ORCHIDÉE. — Elles sont un peu jalouses.
REINE. — De quoi?
n 4 ELA
han — De votre bonheur. | | REINE. PU RTT HS Ab! OU... ‘
ps
_ ORCHIDÉE. — Vous êtes heureuse, Dotite sœur ?
RxINE. — Très euro
ORCHIDÉE. — Il ne faut ps trop le leur.
“taire sentir.
RetNE. — Mais elles rient tout le Heu ORCHIDÉE. — Le bonheur ne rit pas.
REINE. — Vous meffrayez. |
OrcriDÉE. — Non. restez ainsi et n’é- _ coutez pas trop les conseils. Chut! J'en ai déjà à trop dit. Je vous aime bien. A Ion “
à l'heure. | (Elle sert.)
SCÈNE VII REINE, BAMBOU
| (Reine nties, installe devant elle une soie tendue, prend l’encrier, le bâton d'’encre et au moment de le tourner, sonne.)
BaAmBou. —— Mademoiselle Reine désire?
_ REINE. — Du thé.
BamBou. — Bien, Mademoiselle. Madame DHE NOTES la sœur de Madame sol- _licite l'honneur de murmurer quelques hum- _ bles paroles à mademoiselle Reine.
REINE. — Je la recevrai tout à l’heure, | Bambou...
BaAmBoU. is Madémoiselie ss? 1
… REINE. _— Je m'ennuie. Je suis comme
‘une auit d'hiver sans lune...
BamBou. — Mademoiselle a Diet de la
chance... Cest une jolie distraction pour
une belle demoiselle, de s’ ennuyer. Si j'arrivais à m’ennuyer un jour, je me croirais riche. Faut-il faire entrer Madame Quatre- Nourrices ?
REINE. — Dans un instant. Je prépare un travail, Je nn parler ie gong. Lt
SCÈNE VIII REINE, nn caché
Rene, attire un feuillet de riz, trempe son _ pinceau, écrit et se relit tout haut :
« Immobile est le voile pourpre. Pendan- FE sont les agrafes d’or.
La cassolette est éteinte; le pavillon est frais au milieu des fleurs. , . Au boudoir, j'ose à peine toucher les coussins pour ne pas effrayer les oiseaux qui y sont brodés.
Et quand ; je hausse la flamme de la lampe,
ï e j'ai peur de cette fleur qui tremble... »
SÉVÈRE, extasié. tn Oh!
_ REINE. — Qui est 1à?
_ SÉVÈRE. — Rien...
RENE. — Comment rien?
outues pas. ne vous a
REINE. —— Monsieur est un dist
teur?) rm Aus h SÉVÈRE. — Non. Un Éonnni eo REINE.
— Nous trouverez
ne la. cusine. Passez votre ch
_ SÉVÈRE. — Un fournisseur PIS
vers, toand: ae sont beaux.
R&INE
nee ? vous êtés averti Li de HAN LÉVÈRE, — Oui, demoiselle, mo me o prévient, du re Eee
gée, nn re Fa EE SÉVÈRE. — Oh! en
retournez pas. up hi) : SA REINE. — ton a ?
doivent se re que sur la bea nn SES ER Ut SCÈNE na BAMBOU, entrant. — Voilà Jet thé.
| REINE. — Merci, Bambou. OR 1
gâteaux!
BAMBOU. — On a tait un bon!
Mme Quatre-Nourrices. . Made profite. 1
(Elle SOA
SÉVÈRE. - —— as mat REINE. — Alors dites quelque FA puis supporter qu’on reste ES moi, sans rien dire SÉVÈRE. — Voilà: me
« Immobile est le voile pourpre 1e sont les agrafes d'or,
La cassolette est éteinte, le Ai au milieu des fleurs.
Au boudoir, j'ose à peine coussins, pour ne pas effrayer 1e qui y sont brodés. Fire
«Et quanet je hausse la flarare d
la mémoire. : SEE SÉVÈRE. — Ce que vous dite
gravé.
REINE. — Voule ons F
HARBARS pour. boire du. vin i SÉVÈRE. EU Non, mare moi.
Quarne-Noumiers, — Salut,
: nine Salut, vénérable madame Qua- Nour rices.
une coupe de thé, ma tante ?
Quarre-Nounriges, — Oui, il y a le il y a aussi le vin. J’en aperçois con. Versez-moi un petite tasse. Vous | ARNMaes ma nièce ?
let poserai es couleurs.
DURE NOURRICES. — - Le dessin est
Li Mais pourrais-je vous deman- É: te, quel bon génie vous AOTASE
ine 15 Ain ae êtes ici de-
s sept mois. IL serait temps de ramasser dt
LE a que vous ne souhaitiez argent pour vous-même, mais ma-
! Regardez bien ce qu’elle a Cela lui a coûté un traiteie na classe. Et
_tagne; celui qui s'appuie sur l'eau boit l’eau; le champ nourrit lagriculteur et: je
pêcheur vit de la mer. » Chacun sc nourrit de ce qui lui a été donné pour pos Vous. U avez la beauté. hi
REINE. — Je n’oserais….
qui s "appuie sur la montagne mange à mon- We ii
Mme QuarRE-NoURRICES. — On ne vous “ AAA:
presse pas. Mais pourquoi éconduisez-vous
tout le monde ? I n’y aurait plus que des
chenilles dans la maison si toutes vos sœurs
agissaient comme vous. Comment Madame pourra-t-elle continuer à vous nourrir si vous ne lui en donnez pas le moyen :
REINE. — Ma tante... ï 1) Mme QuarrE-NouRRICES. __ Je suis note,
bonne tante, mais il y a la règle, les demoi-
selles s’avancent jusqu’à la porte principale; elles saluent les hôtes dès leurs premiers
pas et, plus tard, elles les reconduis sent jus- f
qu’à la sortie derrière la maison; voilà.
Reis. — Ma tante, je ne suis pas. disposée à me livrer à cette besogne, ai
Mme QuATRE-NoURRICES. + QUE: est Ja maitresse, sinon Mme Source ? [Ii y a le.
règlement. Depuis près d’un an, on vous | prodigue tous les soins. Nous sommes de
bonnes ijardinières. Quand une demoiselle
arrive chez nous avant l’âge de la caresse,
nous attendons. Mais lorsque ce bel àge est
arrivé, nous sommes aussi contentes que le ji laboureur devant le grenier où üil a entassé
sa récolte. Vous êtes le bon grain.
REINE. — Ma tante, je préférerais.…
Mme QUATRE- Nourrices. — Vous êtes le.
délicieux grain, le grain admirable, le grain choyé, mais je suis chargée de vous dire que votre maîtresse est très irritée contre
VOUS. | REINE. — Contre moi 9 Mme Quarre-NourRices. — Oui.
REINE. — Pourtant, tout à l’heure encore... D,
Mme Quarne-NoURRICES. — Allons au fait:
si vous ne vous montrez pas obéissante, !
vous recevrez une volée au lever (6ts une volée au coucher...
REINE. — Je ne veux pas !.… à
Mme Quarre-NouRRICES. — On ne vous demandera pas votre opinion. Soyez raisonnable. Qu’est-ce qu’on vous demande ? De
goûter les dix mille joies et alors vous serez
contente et ravie.
REINE. -- Je suis d'Honuete maison, ma A to tante. J'ai été arrachée à mon père et à ma mère par les Tartares qui les ont tués. Pou-
Kiao, le sorcier Pas-Content m’a recueillie et m’a amenée ici, au club des Canards Man-
darins : « Ne la brusquez pas, enseignez-la iN
avec. douceur, a-t-il dit; elle ne vous obéirail pas si vous lui montriez de la colère. »
_ Ainsi, je suis entrée au camp des fours A don C'est per. na art j'ai été at
empertée dans le vent et dans la poussière,
ma tante. Vous feriez une meilleure action
‘en m'aidant à suivre le bien. Un mariage
me conviendrait æutrement mieux, Mme Quarre-NoURRICES. Qui épouseraif, petite sotte? Un va-nu-pieds.
Tandis qu'ici, vous pouvez être aimée par le fils d’un duc. Vous n’avez jamais vu un
fils de duc?
RaINE. — Non Mme QAR NONRERES — C'est magnifique !
REINE. — Ces grands seigneurs sont cou-
verts de pierres précieuses, n’est-ce pas?
Mme Quarre-NourRices. — De la tête us
pieds.
REINE. Et comme ils doivent bien s’exprimer |
Mme QUATRE-NouRRICES. — Une musique, ma chère. C’est du miel qu’ils vous glissent
dans l'oreille. Vous pouvez toujours en
voir un. le voir seulement...
REINE, — Le voir seulement...
Mine QuarTre-Nounrices. — Cela ne vous
engage à rien. J’apercois justement le sei-
gneur Wou-Pa. Il vient de la province voi-
sine, attiré ici par l’éciat de votre beauté. REINE. — Ma tante, je m’en vais.
Mme QuaTRe-NourRèCES. — Reste. Enfant que tu es! Tu n’auras pas tous les jours l’oceasion de voir un riche monsieur qu’on
appelle imonseigneur. Il ne te mangera pas.
_ Fais-lui une belle révérence, Monseigneur...
SCÈNE Xi Les MÊMES, pLus WOU-PA
Wou-Pa. — File, toi, la vieille.
Mme QUATRE-NOURRICES. — Bien Monsei-
gneur… Wou-Pa. — C’est la fameuse Reine ?
Mme QuarTREe-NouRRICEs. — Oui, Monseigneur.
Wou-Pa: — Merci, Va-t’en.…
Mme QuarREe-NouURRIcEs.— Monseigneur...
Wou-PA, — Eh !
REINE. — Monseigneur.
Wou-Pa. — Libre ?
REINE. — Pardon ?.….
Wou-Pa. — Je te demande si tu es libre...
REINE. — Non.
Wou-PA. — Tu es seule, pourtant.
n:#l k Du t | # LE VA Mrs EUat SD ST AT VE MEL
REINE. — Je suis en train de travailler.
Wou-Pa. — Ah! C’est toi, la poétesse du EXub ! |
ReINE. — Oui, Monseigneur... Si MOnSRIe $neur me permet...
< Immobile est le voile pourpre. Pendantes sont les agrafes d’or... »
Wou-PA. —— Ça suffit.
RUE — «€ La cassolette est éteinte... »
VOUS
ment dix mille fois pardon au Seig
_bres croisés au fond de ses yeux. 4
NB LEE EN NE de x ee AE ee Ra TA FR RE RE OP ESS RS
Rene « Le pavillon est “o > Wou-PAa. — Fant mieux pour Jui, ‘ viens ? | RRINE. — Où ?
Wou-Pa. — Chez mo.
R&INE. — Je ne puis.
Wou-Pa. — Comment ? Mo REINE. — Que Monseigneur m'exeuse ne fasse pas plus attention à moi qu’à hu:
ble enseigne du club des Caen rins. Je sais danser. JE Wou-Pa. — Je n'aime pas la dant De REINE. — Je sas jouer du luth.
Wou-Pa., — Je n’aime pas la ere
n’aime pas les vers. à REINE. — Qw aimez-vous alors?
Wou-Pa. —— Les belles filles comme +
quand elles ne font pas de manières, surto dans un club de Canards-Mandarins !
me plais pour aujourd’hui. Assez ca Viens. An eus
REINE. — Non.
Wou-Pa. — Tu vas venir tout de sui ; chienne, où sinon! |
R&ine, criant. — Madame Source 1
dame DonRCe le.
SCÈNE XII Les Mêmes, PLus Mme SOURCE
Mme Source, accourant. — Qu : a- Quels sont ces cris ?
Wou-Pa. — Elle fait des façons né “et Mme Source. — J'en demande hum
Wou-Pa. S’il veut bien venir ici, il trou
Brillant-Nénuphar, Orchidée, Cigogne l'Ouest...
Wou-Pa. — J'étais venu pour celle-li elle m'insulte ! ITA NL AAA à
Mme Source. — Oh!
-Wou-Pa. — Apprenez-lui ses ea tes
reviendrai. (A da A bientôt, Fee LA |
SCÈN É” XIV REINE, Mme SOURCE
Reine. — Le vilain homme!
Mme Source. — Il est un peu brutal, c’est un bon garçon. Et généreux!
REINE. — Oh ! Madame ! J'ai vu deux
He
rrices, m'a De totte tea do ul as intention de te marier ?
REINE. — Oh! oui.
Mme: SOURCE. — C'est stupide !
EINE. — Je souhaite le vase de tout + cœur. "
me SOURCE. — Cela se passera.
REINE. — J'ai du chagrin.
me Source. — Quand tu auras pris une on ta peine senvolera. Mais tu mé-
5 (te A atae On. n’y comprend plus np. Aimerais-tu nor un ? {1 n’y a pas
d ite temps la tête, ce qui fait qu elles voient pas l'amour quand il passe.
cevant Sévère qui apparaît au fond) me cherchez, monsieur Sévère ?
D. ni y a une rose que j'ai suivie. C’est it à l'heure qu ’elle exhalera tout son
Elle e eroise Sévère qui la salue. Elle passe D )
AUISCÈNE, XV . Mme SOURCE. SEVERE
Que vous arrive-t-il
e SouRCE. — RE. — Il ne mw arrive rien que d’avoir sir d'apporter mes respects à Madame.
SOURCE. — Allons, Monsieur Sévère, 14 que vous preniez la peine d'apporter respects à une vieille dame comme moi, aut qu'il ÿ ait une raison une ou autre.
RE. us se ; j'osais desserrer les dents ?
ACRPRRES \
SÉVÈRE. - — Jamais !. Comment
mettrais-je?
Mme Source. — Je vous en prie.
SÉVÈRE. — Je suis indigne.
Mme SoURCE. — Asseyez-vous sur le fau- ne
teuil de J’hôte, Monsieur Sévère.
son foile ?.…
Mme Source. — Il sait que vous êtes connaisseur, monsieur Sévère. Il fait de son mieux. Ici, chacun fait de son mieux.
Les MÊMES, PLus BAMBOU
Mme Source. —- Voilà le thé.
BamBou, éfourdiment. — Tiens ! Le PEU Sévère |! 4 Mme Source. — Eh bien, Dao pour-
quoi riez-vous? Est-ce ainsi qu’une honnête servante doit agir devant un hôte?
BAMBOy., — Ce n’est pas un hôte, C est. * Mme Source. —— Paix ! Sortez sur vos , jambes. | BAMBOU. — Bien, Madame...
SCÈNE XVII SÉVÈRE. — Cet oiseau. \iur Mme SOURCE. — Oui. Alors monsieur le
visiteur a quelque confidence à faire à la dame du Club des Canards Mandarins ?
SÉVÈRE, — Oui et non... En vérité, je n’ai rien à dire. Sauf que j'ai pensé inviter une de ces demoiselles qui vivent dans la maison de madame.
Mme SourcE. — Inviter ?
SÉVÈRE, — C’est cela : inviter à vider une tasse de vin avec moi.
Mme Source. — Ne boire qu’un peu de vin, Monsieur Sévère, il serait bien fâcheux que vous eussiez seulement ce projet-là.
Laissez-moi deviner plus loin; vous êtes un
homme loyal, je le sais et vous avez une
autre pensée. Vous aimeriez bien. Enfin,
puis-je vous demander depuis combien de temps cette charmante idée vous est venue
et pourquoi vous êtes entré aujourd’hui dans ma maison en apportant sous votre tunique un cœur tout enrichi ie Hransparts amoureux ?
SÉVÈRE. — Je suis un hannte homme, mais j'ai jeté les yeux sur l’une de vos de-
me per-
SCÈNE XVI oo
SÉVÈRE, — Vous l’ordonnez ?
. Mme Source. — Je vous en prie... (Coup de gong. Bambou survient.) Bambou, du thé. \ MS (Bambou sort.) ai À
SÉVÈRE. — Vous entendez cet oiseau ?
Mme Source. — Je lentends. | ou SÉVÈRE, — Cet oiseau avec sa petite chan-
AA
Mme Source. — Il n'y a rien là que de
Fe vu toutes les demoiselles du club ?
SÉVÈRE. —- Toutes.
_ Mme Source. — Cependant lune d'elles.
_ SÉVÈRE. — C'est cela...
Mme SOURCE. — Laquelle ? | SÉVÈRE. — Aucune, madame, aucune, si
ce n’est.
Mme Source. — Si ce n’est 2... /
SÉVÈRE. — Si ce n’est mademoiselle Reïne.
Mme Source. — Eh! là ! Mademoiselle Reine ! Savez-vous que c’est mal se comporter que de ne pas mesurer ses propos avant de parler.
__ SÉVÈRE. — Je crois le savoir, mais ne m’avez- vous pas dit qe je suis un homme loyal?
Mme Source. — eine ! La plus splendide.. La plus rare. Une courge !
SÉVÈRE. — Pardon ?
Mme Source. — Une courge est une
_ vierge dans le langage des clubs de Canards Mandarins ! Mademoiselle Reine ! Mademoiselle Reine! D’abord, il faudrait qu’elle fût consentante. Et même dans ce cas.
Mon garçon, si vous donnez ce soir un coup de pied dans votre négoce de marchand d'huile, si vous mettez sous le marteau tout l'argent que vous avez pu ramasser sur les routes en promenant vos deux seaux, croyez-vous que vous pourrez seulement réunir le quart de la somme qu’il faudrait pour passer la nuit à côté de cette perte ?
Cherchez-en une autre, mon pauvre ami.
SÉVÈRE. — Combien ?
Mme Source. — C’est de la folie !
SÉVÊRE. — Madame aurait-elle la bonté
de me faire savoir combien il faudrait de milliers d’onces pour obtenir la faveur que je sollicite ?
Mme Source. — Seule une grosse tête est
capable d'approcher Reine à trois pas. Les _ petites gens n’ont pas le droit d’entrer au jardin. Pour respirer la rose, il faut dix _onces, oui, dix onces strictement comptées, dix onces d’argent pur, d’un beau grain.
Une fortune ! Si vous avez dix onces… et que Reïne veuille de vous.
SÉVÈRE. NET C’est bien...
Mme Source. — Il dit c’est bien, comme si... À
SÉVÈRE. — J'ai des économies. Je vis de
peu. Je ne mange que du riz de seconde qualité. Je ne bois que de l’eau pure. Dans Six mois, je vous apporterai la somme.
Mme Source — Que de peine pour Famasser !.… Et vous la gaspilleriez en une nuit! Est-ce bien raisonnable, monsieur Sévère 2... Je vous parle en amie et non en _sommerçante.….
dt nant LE CLUB DES CANARDS à
très naturel, à votre âge. Ainsi, vous avez
ee) homme d’humble négoce. Pardon à
pas.
dant ces six mois, il ne faudra pas me ve
Les Maus, PLUS CIGOGNE DE L’OUE,
1 #É VÈRE, — C’est peu de ehose. Je désire
Je T7
SÉVÈRE. — J’ai confiance, TU Mme SOURCE. —- Contre toute raison.
SÉVÈRE. — J’ai confiance. ;
Mme Source. — Eh bien soit. Mais pe
dre l’huile plus cher. | er SÉVÈRE. — Ce sera toujours le même pri On me cède l’huile au-dessus du niveau € la sonde à jauger et j'en fais M a clients, ï
Mme Source. — Tout est pour le mieu Mais voyez encore mon petit. Voyez ‘m demoiselles qui reviennent... Quel charme Cigogne de l'Ouest. Combien Brillant-N nuphar est aimable. Orchidée est la te dresse même. Et Bambou, tenez... elle 1e spirituelle, Bambou...
({ls remontent, Sévère salue ses seaux.)
Mme SOURCE. — Que faites-vous ? 4
SÉVÈRE. — Je salue mes seaux. Cest gr à eux que dans six mois.
Mme Source. — Ah! si ne to:
les riches étaient comme a mon chéri!
SCÈNE xviIl
BRILLANT-NENUPHAR, ORCHID Mme SoURcE. — Cigogne, figure-toi, Sévère, le petit marchand d'huile est à reux de Reine ! ï CiconE DE L'Ouesr. — Je le savais.
Mme Sourcr. — Il est là, caché, le c battant, il veut économiser jusqu'à dix ces d'argent pour elle ! | BRiLLANT-NÉNUPHAR. — Elle a bent de succès auprès des gens du peuple !
CIGOGNE DE L'OUEST. — Auprès des ses têtes, elle en a moins. Wou-Pa nou sait tout-à-l’heure qu'elle lui était très
pathique...
Mme SOURCE. — C’est désolant.
BRILLANT-NÉNUPHAR. — Si nous n° pas là ! | Mme Source. — Heureusement, vous là ! F0
BricLaANT-NÉNUPBAR, à Reine. — Ma consentira-t-elle à nous faire Jhonne rester la fin de cet ne avec
REINE. — Volontiers. A dre
| ÉTDENE DE PURES |
Li bai — C'est FES 1e A La voix de Mme Spurce, — | Cigogne < de 0 a l'Ouest ! di U . 4 GiGoGNE DE L'OUEST. me Voilà... Je vous HU DE. — 1e suis bien contente de ne avec votre admirateur.… bonnes amies.
SCÈNE xx
US — Ainsi, vous vous êtes caché! hi .
SÉVÈRE. — Nemo nee (I fléchit de.
genou)
; DE ou — N y a quelqu'un REINE. — Vous dovries être honteux ! meurt d’envie de vous voir danser et SÉvÈRE. — Mademoiselle, quand vous A q per Reine. jouez, quand vous dansez au jardin, vous n’écartez pas les fourmis, les vers de terre... REINE. — Il ose parler! Vil individu !
Méprisable fournisseur ! Fo SÉVÈRE. — Mademoiselle ! ‘. A à REINE. — Quoi, encore ? die ve SÉVÈRE. — Vous êtes cruelle, mais je suis u Fe sûr que vous n’êtes pas méchante. Ecoutez- | moi...
REINE. -— Qu’avez-vous à me dire ? | SÉVÈRE. — Mademoiselle, il y a quelqu'un qui vous aime... et ce quelqu'un, c’est moi. ni REINE. — Je n’ai pas entendu ! Quelle impudence ! Je n’ai pas entendu!
ervirai Ton moins à quelque chose. C'est chant LE air que Jai composé.
es du luth et elle danse.) NT-NÉNUPHAR. — Délicieux
SÉVÈRE. — Si, Maïigré Lo. vous avez eBtendu ! | REINE. — Hors d'ici ! Et ne reparaissen
plus !
SÉVÈRE. — Mademoiselle 1...
REINE. — Hors d’ici… À A A n (Il sort à reculons, l'admirant toujours et
s'arrête au fond. Musique.)
LE viriLLARD dans le public s adressant a
Sévère : Ut — Quoiqu'il ne soit ni riche ni Aube mi dE
le plus brillant parmi nos hôtes, le Certainement, c’est un bien gracieux | Lis
jeune homme. RAR NON RG QE (Sévère salue, Musique.) ce ‘. Ar Le V'EILLARD s'adressant à Reine:
Ton incomparable beauté, ques nt à CG fille s’en décore? Re Tu peins, tu chantes, tu danses tu es. poé- is | tesse. La guitare, la flûte, la mélodie, le Fo
. 1e rhytme, tu les honores. ANA
; , — Un 7... Tu es plus tiède et plus douce que te “oo
De ue DANSE montrant Sévère qui eaux du lac. Qui aura l’honneur de mourir
après avoir baigné son corps en toi?
(Reine fait une profonde révérence. va
sique. Rideau.)
; — Allons à sa rencontre. Dé.
s-DOUS.. Au jardin, 1 OSSI,
DE L'OUEST. _— Un mendiant | aosi | Sévère de Pien-Liang, commer- FL ‘Li huile! | FAT ARE
_. Oh } (Elle jeite son luth.) FIN DE FRERE SUERS Mis 2 à | DE L'OUEST, riant. — Une con- AN ;
ss.
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CSN
_— Par ici, Ja lampe, s’il vous
le est : mise pour les huit re quatre e : a Littié-Kouaï, Lan-
e — D ie de confitures.
CHIDÉE, — Je sème des pétales sur le
— C’est un bien grand seigneur ent ce soir rendre visite à Mademoile Reine? :
| RCHIDÉE, — Oui; oo C est un bien ad seigneur.
MBOU. Voilà ia première visite reçoit. t, Elle s’est, enfin, laissée atten-
elle sera bien surprise quand Lie troura quelqu’ un dans sa chambre,
MBOU. — Oh! alors, vous verrez que EE s’en ira avec des pie
fi la be fois qu’il a poursuivi iselle Reine dans- le jardin. C’est qui J'ai pansé. Il m’a donné une grosse 1ée rs et il m’a dit: « Tu es un
bn. - Les Si P'étais Reine, je Danbie.
fa Le voici non: Mon-
N | AÔTE D
Œa chambre de Pine) Du
SCENE li
ORCHIDEE, SEVERE, Mme SOURCE ,
Mme Source. — Par ici, Monsieur le visiteur. Monsieur le visiteur veut-il. prendre 4 lace sur le siège de l'invité ? à :
ORCHIDÉE. — Je salue humblement mon sieur le visiteur.
._ SÉVÈRE (couvert d’une robe magnifique).
— Toutes les félicités, Mademoiselle Orchi-
déc. ie :
Mme Sourcs. — Nous avons fait de netre mieux. La table est disposée pour les Buit génies bienfaisants. L’ambre gris, dit salive de dragon, fume dans la cassolette.
hi
SÉVÈRE. — Merci, Madame. AS
Mme Seurcx. — Il n’y à plas qu'à con U |
tendre. ie SÉVÈRE, — Mademoiselle Reine n’est pas AA là ?
Mme Sourcx. — Elle a été conviée à ire
des vers et à danser chez M, Yu. M. Yu a je : "
soixante-dix-huit ans. Les fêtes se terminent tôt chez lui. Vous verrez votre Reine dans un instant. Monsieur le visiteur est-il SA= tisfait ?
SÉVÈRE. — Je suis très tent H HOUS .
reste à régler une petite question, Madame Source. ne
Mme Source. — Ce n’est pas pressé.
SÉVÈRE. — Voiei les dix onces d’argent fin, plus une once pour le souper et une autre once pour les menus frais.
Mme Source. — Monsieur le visiteur noms
comble. Le compte est juste, Qu'il ne soit plus question de cela. On me rendra cette justice que je parle d'argent le moins pos-
sible.…. ra
SÉVÈRE. — Quand l'argent ouvre la porte du honheur, il est béni. mn
Mme Source. — J'ajoute que ne tentons une expérience. Au cas où Mademoi- 7x selle Reine, qui est toujours intraitable, aecueillerait LEA ta CE Monsie le vi-.
siteur..
/ SÉVÈRE. — Oh!
Mme SOoUREE.
Dans ce cas, dis-je, l'argent de Monsieur le. visiteur lui serait remboursé à la sertie, moins deux onces prélevées pour le souper ét les R'SpArans. tels que fleurs et ambre gris. Tr
SÉ IVÈRE. — Néda semmes d’accerd.
"Mme Sourcx, — Que Monsieur le visiteur s'arrange pour mettre son gracieux visage hors de portée des ongles de Reine.
MES ECS
— C'est possible, hélas!
ISÉRÈtE. Jean D PA ARE Mme Sources. — Pour charmer les. quel-
il ques instants qui séparent Monsieur le visi-
teur des dix mille joies, je lui laisse Mademoisell e Orchidée qui lui tiendra compa-
pie
_ ORGRIDÉE. — C’est un bonheur pour moi,
Mme SOURCE. — Heureuse rhege Mon-
sieur le visiteur !
SÉVÈRE. — Je vous suis encore | DIRES . Madame Source.
SCÈNE FE D SEVERE, ORCHIDEE
ORGHIDÉE. — Je serais honteuse jusqu’à
. ma mort de troubler la rêverie de Monsieur
EE
ie visiteur.
SÉVÈRE. — Laissez donc Mousloue le visifeur tranquille. Ces politesses me glacent ‘aujourd’hui. Je suis Sévère, le petit mar- GChand d'huile, vous le savez bien.
ORCHIDÉE. — Notre tâche n’est pas de dire aux personnes ce que nous savons,
… mais bien de leur faire plaisir.
SÉVÈRE. — Oui... Villusion 1.
ORCHIDÉE. — Il arrive aux comédiens
d’être sincères.
SÉVÈRE. — Je le crois, Mademoiselle Orchidée. E En attendant, je suis et je reste le petit marchand ambulant,
ORCRIDÉE. — Pas pour toute cefte soirée que vous avez tant attendue |
SÉVÈRE. — Mademoiselle Orchidée, j'ai
peur, ma poitrine s’emplit d'ombre.
ORCHIDÉE. — Peur de quoi ?
SÉVÈRE. — Ne suis-je pas ridicule ?
ORCHIDÉE. — Vous êtes très beau.
_ SÉVÈRE. — Ne vous moquez pas de moi.
| ORCHIDÉE. — Ai-je l’air de me ROUUer de vous ?
SÉVÈRE. — C’est la première fois que je
suis habillé ainsi. Cela me gêne. En vue de cette soirée, j’ai acheté cette robe de soie et ce chaypeau il y a trois mois. Je ne me suis décidé à m’en vêtir et à m'en coiffer que tout à l’heure. Il 7 a qu’un bout de Miroir chez moi: je n’ai pas pu me voir fout entier. Une vbix me disait : « Petit vendeur d’huile, petit vendeur d'huile, qwu’as-tu fait de tes seaux ? Les arbres et les fleurs du isrdin s'inquiètent de ta métamorphose.
Ton chaperon n’est pas fait pour ta tête, Ta
condition n’est pas de choisir parmi les
jolies filles dans le jardin des fleurs splendides. Oseras-tu ouvrir la bouche ? »
ORGHIDÉE. — Comme vous l’aimez!- Et
vous voilà forcé d'attendre... # SÉVÈRE. — J'attends depuis sept A Lg Aujourd’hui, Chaque minute est plus longue
SÉVÈRE. — ne veux déranger personne.
Madame Source m'a demandé de bien.
rai ce vêtement dérisoire — et ce sera
commerce et je demanderai au travai
J’habit des hommes.
ne no | CADRES 5 Pai vu des cœurs :
(SÉVÈRE. — Si elle était telle qu’ ‘on ao je ne l’aimerais pas, mais je sais bien Lo ’e est tee fu je la devine.
Cest un on que je vous donne... or lez-vous me PAUDENSE de m'asseoir ft ve "hr are
ainsi de on vos compagnes.
ORCHIDÉE. — Je suis seule ce ut | avoir pas d'ami, | SÉVÈRE. — Vraiment?
ORCKIDÉE. — J'ai tenu à rester avec vou SÉVÈRE. — Merci. ca ORCHIDÉE. — Et puis. je suis to
loir. le cas échéant. remplacer R in n'est-ce pas? pl Sévère. — Vous êtes toute amabitit | demoiselle Orchidée, j'apprécie vos mé éclatants…. Vous êtes belle. Vous bonne ? mais Reine ne peut être Fo ce soir dans mon Cœur. |
ORCHIDÉE. — Si elle vous AO SÉVÈRS. — Je rentrerai chez moi, je D
ORCHIDÉE. — Vous vous empoisonn SÉVÈRE. — Non, Je retournerai à mo:
tuer jo en moi.
Reine au Le | SÉVÈRE. — Sans dus mais il n'y Ê)
son regard | |: ni ORCHIDÉE. — Elle est vaniteuse.
SÉVÈRE. — Elle est fière.
OrcmpÉe. — Elle ne fait attention
SÉVÈRE. — C’est qu’elle est , 7 leur cœur ou ce qu'ils appellent ne l’intéresse pas. RU
OrcmDée. — Elle n’éconte personn
SÉVÈRE, — ee que son chant est le plus beau! HAN
vel 1 de
' E — Pourvu qu’elle ne souffle pas
jAMB U. | AU baignoire est remplie. Je e onsieur le visiteur de venir prendre
qe — C'est da pourtant.
RE, se levant. — Soit!
BOU. — Monsieur le visiteur trouvera, trant, du ne un bol de bouillon de
4 SCÈNE IV BAMBOU, ORCHIDE E Dour
à 1 Mademoiselle!
E, — Reine est 14?
J, —- Oui, mademoiselle, mais il une chose épouvantable... Elle est...
HIDÉE. - — Quoi? fi
fl
Je, — bent ivre!
se — Pauvre monsieur Sévére!
JU —— se PNeE
Scène v | ORCHIDÉE, REINE
ji “A | soutenue par deux servantess. — moi donc, vous ne me tenez pas...
Ab! C’est trop drôle! Dix mille bouui chambrel... Et voilà Orchidée |
l “ Nas vous êtes lue A An A | dx a Vous voyez mal. hou
Do qui fait si beau mon us
bord des nuages, corps n'arrive pas à se lever de ces coux.
sieur Yu... le plancher est Route jai | ORCHIDÉE. — Reinel.… 1
REINE. — Monsieur Yu m'a fait dre. tou 5 tes mes poésies et entre chaque strophe, à
m'iavitait à boire du vin. Heureusement î®
porte bien le vin. J'ai dansé. J’æ fumé Hu ‘aussi. On ne voulait pas me laisser partir...
Je me suis sentie un peu indisposée… KE:
puis l'air m'a fait du bien Eh! 4 ke ht
glisse... ù FY \, sk 54 NT |. OncomiDpée, -— Etendez-la sur un coussin.
REINE. — Pourquoi ce riz, c®s bagueties
et ces bols pleins? Merci... J’ai assez mangé |
ce soir et assez bu. Qui done boit ici ce
soir? Ne t'en va pas, Orchidée, tu m ’aide- li ji ras à me déshabiller. Des soleils tournent
dans ma tête et je ne peux m'empêcher de
rire, et ça me fait mal. Laissez-moi vous at
tres. Vous direz à votre maître, monsieur
Vu, que son vin était bon... Je crois que j'aime le vin, maintenant. Jai chaud!
Laissez-moi...
(Les servantes remeïtent Reine à Orehte Pit
dée, s’inclinent et sortent.)
REINE. —— Je n’aime pes être tonchie) ne des filles du commun. Tenez-moi, amie. ni no
ORcHIDÉE. — Venez un peu près de la ge
lerie, Reine, et ne vous faites pas si lourde... a pensées Ne
REINE. — J'ai énormément de dans la tête... alors ça pèse, ORCHIDÉE, — Le temps est splendide? Les
fleurs embaument. Les étoiles brillert.….
REINE. — Ne me parle ni de fleurs cn ‘ d'étoiles. Assieds-toi... Je veux te raconter... nt Quelle chaleur! Le dîner était magnifique.
Nous étions entre bons lettrés.… Ecarte bien
la tenture, ma petite Orchidée... J'ai mangé des œufs de cane qui avaient au moins
cent ans, des aïlerons de requin à la fran. . _çaïse, toutes choses très digestibles et pour.
tant! et pourtant est-il possible que mer corps soit aussi pesant quand mon cerveas est aussi léger! Mon esprit danse sur ls Orchidée… mais mox
sins.… J’ai soif. Donne-moi à boire, je t'en prie. Je suis contente de te trouver là, mais ne reste pas devant moi, comme un reproche... Jai tant dansél.… J'avais soif... J’avaia chaud. J'ai bu... A boire encore! Vu ORCHIDÉE, — Non. Es pa
REINE, — Il y a du vin préparé... Ce n’est |
pas pour moi. Qui va venir?
ORCHIDÉE. — Un seigneur de Pien-Lians.
REINE. — C’est mon pays Que veut cs ._ seigneur ? at ORcHIDÉ. — Je ne sais. Il faudra Ii pars A
1er le moins porteies
a e qu v'elle vous io Voie moi vous He autres. Bonjour les deux Orchidées... Mon A
mon
SCÈNE Vi
REINE, SEVERE 2 SÉvÈRE — Mademoiselle.
REINE, se prosiernant avec peine. — Vous
: êtes. de... Pien-Liang?
SÉVÈRE. — Qui.
Reine. —- Nous avons bu au même puits natal, monseigneur.
SÉVÈRE. — Ah! Un beau pays...
REINE. — Il faut m’excuser, monseigneur.…
Je suis un peu souffrante.
SÉVÈRE. —— En effet. Que ressentez-vous?
Reine. — Lourde, Eteignez les Poneies si +*ous plaît.
_. SÉVÈRE. — Ï n’y en a qu’ une.
Ni — C'est une plaisanterie. El y en ai... Il y en al... SÉVÈRE, — Mademoiselle aura mangé Quelque chose de mauvais?
REINE, — Non: des œufs de cane, des “æufs de cane de cent ans... | SÉVÈRE, — (a ne peut pas faire de mal.
EX puis?
REINE. — Des aïlerons de requin et des
äoloturies en saumure.
| SÉVÈRE. — Ça glisse tout seul.
REINE. — Je suis malade.
SÉVÈRE. — C'est navrant.
REINE. — Bonsoir, monseigneur.
SÉVÈRE. — Vous plairait-il d’aller à Leu
galerie?
REINE. — C’est que...
SÉVÈRE. — Je vous accompagnerai, REINE. — J'accepte. Ça me fera du bien
_aärce que vous savez je ne suis pas bien...
ai des difficultés à m’exprimer… ma lan-
di Sue est comme gonflée...
SÉVÈRE. — Vous avez peut-être bu un | peu aussi.
. du bien. Encore!.…
rt Pa \Poutotre é. A EE ë SÉVÈRE. — Venez jusqu'à la: bai stra voulez-vous? Pouvez-vous? :
REINE. — Tenez-moi bien. LU RU NE SÉVÈRE. — Rép RoroR je vais aider. | (II ia prend dans ses bras) trait REINE. — Vous ne me tenez pas?
SÉVÈRE. — J’ai eu un moment de déf:
lance à sentir ainsi, contre moi, votre ce de douceur et de parfum. / REINE. — La natte est molle. Jen:
SÉVÈRE, — Doucement.….
REINE. — Oui, tout doucement.
SÉVÈRE. — L'air de la nuit est bien fr pour votre tendre visage. à 1 _ REINE. — Il me gifle et je n'ai rien wa
J'ai bu peut-être un peu. Monsieur ïe V il ne faut pas me gifler, ce n’est pas faute, on m’a forcé à boire...
SÉVÈRE. — Pauvre enfant! Voyez. + ReiNe. — Oui. je sais. les étoiles.
jardins et les fleurs. Ho (On entend au loin le bottes dé n SÉVÈRE. — Nous sommes on 2 deuxième heure. | REINE. — Ça m'est bien égal.
SÉVÈRE. — Vous devriez vous étendre.
REINE. — Je me couchérai quand : ve serez parti.
SÉVÈRE. — Vous n’aurez personne po
Je serai votre père, voulez-vous?
Reine. — Tout m'est égal. si je p
du vin chaud?
SÉVÈRE. — En voici. Be REINE. — Donnez-moi une coupe. | SÉVÈRE, —— Mais... | :
Reine. — Vite (elle boit). n n’e t &
tiède. S'il avait été chaud, il m aurait
SÉVÈRE. — [1 vaudrait mieux...
REINE. — Dites que je suis ivre! à SÉVÈRE. — Non, mais. COST REINE. — Dites-le…. | TRS SÉvÈèRE. — Couchez-vous, je vous en :
Reine. — Entendu... Ça ne sera pas k (Elle s'écroule sur le lit et se peloto dans les couvertures.) A An à REINE, — Ça y est! NN SÉVÈRE. — Ainsi tout habillée? je mé retirer, vous vous déshabillerez.. 4 n’êtes pas raisonnable. LS
R&GINE. — Bonsoir, monsieur. EE SÉVÈRE, — Ecoutez, mon petit enf Eïle dort... ne dorraez, ma pt
detienei REINE = 1e {On frappe à la porte.) SÉVÈRE. — Qu'y a-t-19
Les Mèues, ORCHIDEE
désignant Reine. — Elle est très HIDÉE. — Je m’en doute. Cela vous M charmante soirée, monsieur
< D eniera.
CHIDÉE. — Ne le souhaitez pas. Ce ré-
Oui, mademoiselle, brillant ame un enfant unique. Je veillerai sur sommeil... Je la regarderai... Tenez si voulez être bien aimable vous m’enverz tout à l’heure un pot de thé bouillant.
JRCHIDÉE. — Pour vous?
VÈRE. — Pour elle
\CHIDÉE, — Elle est ivre à rouler.
ÉVÈRE. — Elle a mal. Vous avez mal, joyau de jade?
NE. — .Maladet...
HIDÉE, — C'est sou refrain!
ÈRE, — Mais je ne veux pas abuser...
is devez ètre fatiguée...
ROHIDÉE, ——- Je ne m’éloigne pas.
2) SOËNE IX do ne SEVERE, REINE
B DES CANARDS MANDARIS |
Rs A
étoffe.) Tu es bien?
turé à qui essaie de se détendre Mais "i ‘ tu pouvais t’envoler, il n’y aurait pas de plus douce créature que toi sous le ciel...
Couvte-toi bien. N’attrape pas froid... Tu
es à. Je suis heureux. D’autres riraient.
d'un bonheur pareil. C'est un ‘triste bonheur en effet, mais les pauvres n'ont que
des bonheurs tristes. leurs noces sont plus funèbres que les enterrements de riches.
Et voilà le bonheur qui convient à monsieur Sévère, de Pien-Liang, Reine, ma reine... Tu dors 7...
REINE
SÉVÈRE, — Dors, ma chérie. 1e iaibe a bâti son mur autour de la maison. I à tiré
_des voiles sur toutes les portes, sur toutes | les bouches. On dort sous le toit qu’on voit quand il y a du soleil. On dort partout, dans tous les logis
de loin, au grand jour,
de la route et de la ville, dans l’immensité des provinces et derrière les huit horizons.
Moi seul je veille et je connais une joie de fiel, une joie désolée... Si je pouvais seulement baiser ta petite main... Mais je ne veux
pas profiter de ce que tu es là, vaincue.. je
suis sûr que tu as froid. Quand on a un pe trop bu, le froid est redoutable. Attends voici une étoife…
REINE. — Merci.
SÉVÈRE. — Ne crains rien. Les sots t’ont versé un vin mauvais... Nuage, nuage passager derrière lequel tu resplendis quand même. Ainsi le roi Liang, endormi dans la
campagne, reçut d’une femme un baiser sur le front. (I! baise Reine sur le front.) Qui : es-tu, demanda ie Prince. Et elle : « Dans
lenchantement des hautes cimes, ma de-
meure se dresse. Nuage je suis le matin et au couchant, je suis la pluie », Depuis lors, il fut d'usage d'appeler nuage et pluie le.
plus tendre jeu de amour.
La Voix D'ORCHIDÉE. — Monsieur Sévèrel
SÉVÈRE. — Mademoiselle Orchidée?
LA Vorx D'ORCHIDÉE. — Vous n’avez be-
soin de rien? Je couche devant la porte.
SÉVÈRE. — Non, merci. Reine. ma reine, Est-il possible que tu ne m’entendes pas.
Ab! si l’amour sanglotait ainsi à mes oreilles, je m'en apercevrais bien, moil
LA Vorx D'ORCHIDÉE. — Hélas!
SÉVÈRE, d Reine, — Qu’'as-tu dit?
REINE, se dressant sur son séant, — Qui
est 1à?
SÉVÈRE, — Moil _ Rernx. — Le médecin? ; SÉVÈRE. -— Non. oui... | ; > Reine. — Ne m’abandonnez pas, monsieur le médecin, je suis très malade... mais qu’estce qu'il ÿ avait donc dans ce vin-1là?
SÉVÈRE: js Patientez. Bientôt ce sera le |
REINE. — J'irai mieux?
(Il la recouvre d'une
ANT HA Din et pute Vous serez der je 1 a Ce lit a un mouvement très.
. doux, trop doux. C’est un lit bien écœurant.
Ne pourriez-vous pas l'arrêter? Vous me bbercez? | LE
., | SÉVÈRE. — Non.
REINE. — Il va de plus en nus vite. Em
na | pêchez-le.
.,. SÉVÈRE. — Je n’y peux rien. C’est un effet | de votre imagination.
. Reine. — Et que de lumière! Monsieur Je _ médecin. | SÉVÈRE, — Mademoiselle? | REINE, — Du thé chaud, s’il vous plait.
SÉVÉRE, — Volontiers.
. (IT retire son manteau et apparaît dans le sosie du petit marchand d'huile.) pis REINE. — Au secours! Ce n’est plus le | mêmel. | :
SévÈèee, remeltant son manteau en toute _Aâte. — Je vais vous préparer du thé chaud : et'bien sucré. Mademoiselle Orchidée!
LA Vorx D’ORCHIDÉE. — Voilà!
SÉVÈRE. — Du thé pour mademoiselle *,-: "Reine.
Le _ La Vorx D'ORCHIDÉE. — Je l’apporte….
| REINE, chantonnant un air de matelots. — La chanson des hommes sur la jonque! Unel deux! Une! deux! Drôle d’idée de se promener en mer. Jetez l’ancre, si vous ne
voulez pas que je meure.. Que faites-vous?
Pourquoi restez-vous 1à?
SÉVÈRE. — Je vous soigne...
Reine. — Vous dites que je suis ivre!
| SÉVÈRE. — Moil Jamais.
Ni REINE. — La preuve que je ne suis pas nu ie c’est que je vais danser!
ï SÉVÈRE. — Non.
REINE. or En voilà une façon de par- _Âer à une demoiselle; à une courge. Ah! je suis ivre! (Elle jette ses couvertures.) Je danse. La Libelluie… (Elle esquisse trois ou quatre pas et tombe lourdement dans les ii bras de Sévère.) > SÉVÈRE, la prenant dans ses bras. — Vous
‘ voyez. tu vois. je...
. 1 SCENE X ' mi ‘ _ Les MÊmes, PLUS ORCHIDEE
OU eu s’arrétant en voyant Reine dans les bras de Sévère. — Ah!
SÉVÈRE. — Non. ce n’est pas ce que vous .. croyez. Elle à voulu danser, et puis... Recouchons-la.
! REINE. — J'ai dansé, HUE . SÉVÈRE. — Oui. .
RGINE. — Je ne suis pas ivre.
SÉVÈRE. — Non.
ORCHIDÉE. —— Et moi je te dis que tu es _Ivrel
Hu je ne serais pas ne
_ ble gère ivre...
bateau?
REINE. —— Je suis ivre, alors?
SÉVÈRE, — Non. ee ORCHIDÉE. — Oui, te dis-je... ouil REINE, — Dans ce ces ce n’est pas «
ie v en Ts Désbabillons-la.…. ni suffi de:
louer Sa CRT d’enlever ses. b tte La. 75e Fais Ù ME 1 4 k.
REINS. — Nous allons encore faire :
ñ À DRE
quand on est pa cet état.
sn — 7 RUO I eee,
nuit!
SÉVÈRE, — Elle est innocente. Quand 6
aura repris ses sens. Pr ORCHIDÉE, — Elle vous ren verra. sr R SÉVÈRE. — Je n’atiendrai pa A Feub
sn
gné toute une nuit la PR. Ta
ORGHIDÉE. — Monsieur Sévére, un | verbe dit: « Il y a une heure où le h est le frère de lait de l’imhécile Bi
SÉVÈRE. — Cette heure-là n’est jam marquée à la montre d’un homme Po Adieu, At OTCOMPEN
Œlle sort.)
RE REINE, SÉVÈRE
Bat à Sévère qui prépare le thé. — 4 qi que vous tournez! 71 SÉVÈRE. — Je vous prépare du thé.
REINE. -— J'ai soif. LME SÉVÈRE, — Buvez.
(Elle boit.)
SÉVÈRE. — N'est-ce pas que Fa fait bien ?
R&INE. — Non!
SÉVÈRE, — Comment non? Coucher:v reposez-vous... 15
REINE. — C’est épouvantable, ce ce lit vire... VAR SÉVÈRE, — Fermez les veux. US REINE. — Je suis une pauvre petite...
SÉVÈRE. — Qui, une pauvre pose
JA
ie x EX LA ha ie | £ ‘ } e ve ou croire que je th pas habitude de tirés, qui me semble que ee € vais dormir. | SÉVÈRE. — Dole ‘mon (utane, REINE. — Donnez-moi La ne monsieur le médecin.
‘ SÉVÈRE. — Voici. | | FE 1h RE. dd Quar ils sera oi je partirai. REINE. — Retirez les bagues, metter-les . —- Bonsoir, monsieur. dans cette coupe. a | t GE sera la nuit poue moi. : SÉVÈRE. — Que j'aime ta main nue ai u | | (Il lu baise la maïn,) Pardon. 41/7) de j - ri Leomprends tout... Vous R&iNE. — Restez là... ne recommencez pas " Vous savez... à m embrasser la Main Ans SÉVÈRE. — Non... n0n c'est fini. vest | fini... A on REINE. — Soit. ut 1 NE SÉVÈRE. — Bonsoir, mon POHES mon pau L oi vre amour... Are (Musique.) |
© LE veux CHINOIS
La folie de lamour égare “beaucoup.
d'hommes. Pa ECS Combien savent aimer comme il convient j, d'aimer. | Fang-Seew-Li commit un jour un Parce qu’il aimait trop son luth, Aussi brisa-t-il son luth, cause infortune.
Yi-Kong, Prince de Wai, atHait trop les.
ms cigognes, la. ser roant. a Voilà. Un coq T1 les promenait dans les chars des me nistres. LE Il perdit son royaume et fit cuire la ei.
gogne. ue Mais rares sont les sages Qui savent chérir le jade et aimer | les parfums.
fs
us on ou ni aussi cruel-
pe ) e craignait…. J'ai pu rester ici ls oi re,
RIDEAE
SCÈNE PREMIÈRE | REINE, SEVERE
De — “Ma ir
INE. _ se
ÉVÈRE. __ Comme elle dort! Le jour , MA Reine. Je ne l’ai pas encore vu, j'en pressens la mortelle douceur. Tu é mon enfant pendant toute cette nuit, me tu ne sais pas ce qu'est la tendresse, n'as pas reconnu son divin visage. Tu | sais pas... Tu ne sais pas... Maintenant
‘habillé. Je vais Mende mon tra- _comprends-tu, ma jolie Reine aux jins belles comme des oiseaux? Tout à re, de cette voix dont je t'ai Rp
dise : 1e, La ”belle huile! La bonne l » En au d’ici, j'irai, comme cba-
Êta res (Il baise pieusement la ure et la range. Puis ul laisse tomber
ÉVÈRE, — Comme je suis content! Cela endait le cœur de vous entendre répéne cesse : « Je suis maladel Ah! que is malade! »
ci — Vous êtes le petit marchand Le tee êtes-vous entré ici?
AGE
Même décor.
observer à mademoiselle qu'il n’y a pas de quoi se vanter.
REINE. — Qu’insinuez-vous ?.…. JGRALS At n'est-ce pas?
SÉVÈRE. — À peine... Ne croyez pas cela.
REINE. — Pourtant...
SÉVÈRE. — Je ne pourrais assurer.
REINE, se cachant la tête dans ses mains.
— C'est affreux! Je suis déshonoréet Voyons fournisseur...
SÉVÈRE. — Mon nom est Sévère.
REINE. — Voyons : monsieur Yu m'a versé du vin. J'ai dansé. J'ai improvisé des vers. J'ai parlé parlé! et il a fallu que deux femmes et deux valets de monsieur Yx me ramenassent. Voilà ce qui est certain.
Oui... quelque horrible que soit la vérité, # convient de la regarder en face. Et ensuite...
SÉVÈRE. — Il n’y a pas eu de suite.
REINE. — Attendez! Ensuite vous m'aves versé du thé, .
SÉVÈRE. — C’est un grand honneur pour
moi que le thé offert par ma modeste main n’ait pas été refusé...
REINE. — Mes bagues?
SÉVÈRE. — Dans la coupe... Mademoiselle a bien voulu boire cinq tasses.
. REINE. — Est-ce possible?
SÉVÈRE. — Le jour est arrivé... Mademoiselle permettra-t-elle à la lumière de venir baiser le bout de ses pieds? |
REINE. — Je permets... Ouvrez le rideau. |
SÉVÈRE. — (C’est fait. Et maintenant, le pars.
REINE. — Pas encore. Donc j'étais ivre.
SÉVÈRE. — Mademoiselle était souffrante.
REINE. — Que faisiez-vous dans ma cham-
bre? Vous vous y étiez introduit dans quel but ?
SÉVÈRE. — Je ne me suis pas introduit.
On m’a introduit, selon la bonne règle des Clubs de Canards Mandarins: le bain chaud, les parfums, le souper et le siège réservé à l’hôte. Lys
REINE. — Le siège de l'hôte? Ici?
SÉVÈRE. — Ici!
REINE. — Tout cela pour vous, Sévère, le petit marchand?
SÉVÈRE, — Oui, mademoiselle, Je n’y mets pas de fierté, mais j’ai été hier soir un visiteur, un seigneur Vetane pour une fois.
REINE. — Alors vous vous êtes trompé de chambre. Vous avez cru aller chez Cigogne de l’Ouest ou chez Brillant-Nénuphar.
SÉVÈRE. — Non, mademoiselle,
REINE. — Vous veniez chez moi?
7 SÉVÈRE — 1e m'étais
Hoiblement: risqué 5 monter jusqu au noble étage de made-
| moiselle. | | REINE. -—— Avec Fautorisation de Mue no bre | | nr — Elle-même a guidé mes pas.
REINE. — Je connais Mme Source.
| SÉVÈRE, —— Mademoiselle veut-eile m’autoriser à disparaître. Je dois m'en aller avec a jour. Mes affaires m’appellent et cette
explication m'est pénible.
REINE. -— Ei moi, je veux être de je vois l’ordonne. Vous êtes venu ici &n visiteur, comme on vierit pour Cigogne, ‘pour Orchidée, pour Nénuphar. Quel espoir
saugrenu aviez-vous donc?
+ SÉVÈRE. — L’espair est toujours saugrenu.
fes t la déception qui est naturelle.
REINE. — Saviez-vous qui je suis?
SÉVÈRE. — Oui.
Reis. — Et vous avez cru?
_ SÉVÈRE. — J'ai espéré. Mon amour pour “ous est si grand, mademoiselle Reine, qu’à côté de lui tous les miracles me paraissaient po »ssibles. J'ai voulu vous le dire, cet amour. Reine. — Et vous avez eu le front!.… SÉVÈRE. — Je n'ai pas pu, mademoiselle,
na je n’en ai pas eu le loisir.
wc HAE ATEN ESS
ANT
RgINs. — Mais, pour ouvrir la porte du fardin, Mme Source a des exigences, Vous è$es pauvre...
SÉVÈRE. — Laissons cela.
REINE. — Non.
SÉVÈRE. — C’est maintenant que vous allez |
uen vouloir, Mais puisque vous l’exigez, voici : je vous avais vue quelquefois de loin,
#48 très loin, du fond de ma basse condition, #n venant porter mon huile au Club des Uanards Mandarins. Vous étiez si belle.
REINE. —— - Passons.
SÉVÈRE. — Je n’ignorais pas que les plus grands, que les plus riches sollicitaient en ain la joie de vous approcher. Mais dès
l'instant que votre image est entrée en moi, «mme une flèche, il m’a semblé que je n’au-
_ yais qu’à me présenter pour que vous re- _ Sonnussiez celui à qui vous étiez destinée.
REINE. — Il vaut mieux rire.
SÉVÈRE. — Oui, mademoiselle, il vaut mieux rire. Je vous fäche?
REINE. — Oui. ie
SÉVÈRE. —- Je m’arrête.
REINE. — Continuez.
SÉVÈRE. — J'ai demandé à Mme Source œuel poids devrait avoir la clef d’or qui xe’ouvrirait la première porte. Mme Source, ie dois le déclarer, a fait des réserves sur votre acceptation et m’a donné le conseil de me pas persévérer dans ce doux projet. J’ai persévéré. Pour son compte, elle m'a dexmandé dix onces! Je ne les avais pas, made- _moiselle. Dans le commerce, les frais sont ourds. Et je ne suis pas. encore établi à
‘mon compte, Cela nca Can est pas 6
À An d’+
sur le plus gros morceau et je m’amusai
net
ficile de faire fortune. Ce qu’il y a @e pi difficile, c’est d’être aimé. J'ai calculé « I me faut dix onces, Cent condorin une once. Sept mois de travail acharné suffiront pour amasser la somme ». Bon, travaillé, Votre image ne me quittait Pendant sept mois, j'ai économisé ! QT un avare fou de ses lingots, Je mangeais peu de Liz, je e ne buvais que de Peau.
REINE. ——— Fi M NERE ie SÉVÈRE. — Ne me e plaignez pas : j do Je connaissais une nm
seree
jours de l'argent le drot tn et du ee il aloïi. Hier deux condorins, aujourd’hui 4 condorin et, demain, trois condorins tainement, SHOÔt que de amassé Ja
de ma main le Bloc d'argent. je ennuie?
PRINE ee : Non... ds
trois ou quatre blocs PE je les bat -
lancer en l'air et à rattraper ma fortune.
jonc je décidai de m AE dune
sère, ne mesure pas l’eau de la mer avec boisseau ». Il avait choisi en me : voyant petite balance. Il en chercha une pl grande et pesa. I y avait seize onces. T Ïs| onces pour les nécessités de mon commere dix onces pour acheter à Mme Sourc droit de m’attarder une nuit dans fi royaume des saules, deux onces po frais, une once pour Pimprévu. Je fis :
à part dix onces qui devinrent bientô beau bloc pur. C’est en quelque manièr poésie à moi et chaque condorin comme un vers du beau poème d’am que je vous aurais dédié. Jo “ Ho
lier... Mais il est temps de la so | von illuminé. — Ah! a tie
mes poëmes et il me les paie Mr or
vais vous rembourser. : MAR SÉVÈRE, déçu. — Ahl.. : |
senter mes excuses. J'ai REA devant .
Ivre! Ivre!l Vous m avez vue ivre... , SÉVÈRE. — N'y pensez plus...
REINE. — J'ai été ridicule.
SÉVÈRE. — Mademoiselle ne pe
qé % x j Ÿ |
DER
E une fois toute la nuit sur la
4e re cr
Vous êtes très gentil, monsieur vous ne voulez rien accepter?
dE une . que Reine a,
ie vous De être raisonnable...
évère om. Reine efranpe sur le gong)
(HAS x ‘
ell y arrivera jamais.
Hoi P isse-moi 1e, miroir.
TR
Fe n s’ ja bien.
Oui, pour un marchand d’huile,
EL est. beau. 54 (3 — Je ne l’ai pas Len regardé.
Ed Mademoiselle Orchidée est
en ‘dre vous avez
tais R DARREVaUs Ce el
je tendez-vous ce bruit? Fi .
cette voix? #0 Re UN RU
_nellement, Reine.
le moins. souvent possible. ne
core, sans doute.
_tégez-moi!
| BaMBou. - —. Hida. idee dois En ce FA cas, faudrait REA PR Mlle Orchidée,. re (Elle sert) ù PORN E UE ni
REINE, ORCHIDÉE
REINE. Le Bonjour, Orchidées sure ne A à me parlez pas de ce petit Sévèrel # re
ou
ORCHIDÉE. — Vous êtes de mauvaise | bu Aie
meur. C’est bien naturel. Mais. je ne venais de pas pour vous ir dau de M. sévères En.
REINE. — On casse de la vaisselle Fe la.
cuisine. Et après? | ne .
ORCHIDÉE. — Vous ne reconnaissez Ras ‘o Ne
REINE. — Non. AL Vie :
ORCHIDÉE. — Ceci vous concerne > person- | es (3 Ha
REINE. — Vous m ’effrayez
ORCHIDÉE. — Cachez-vous! None
REINE. —— Que me veut-on? Je suis trop malheureuse à la fin! Ne peut-on me laisser tranquille? EE
OrcHIDÉE. —— C’est Wou-Pa qui vous cher FA che. Le riche Wou-Pa, Fi de %
REINE. — Ne me quittez pas... jai peur. fu ORCHIDÉE. — Que puis-je pour vous défendre?.… Il va venir ici certainement.
est accompagné de deux de ses valets. n est ; .. furieux. Il brise tout. da EM LS OO REINE. — Qu'on l’arrête! Rte ORCHIDÉE. — On n’aime pas le scandale dans les clubs de Canards-Mandarins.…. is REINE. — Ïl va me tuer. |
ORCHIDÉE, — Non, mais vous battre en-
\ a nu 4 SA SU REINE. — J'aime mieux mourir, ORCHIDÉE. — Mettez-vous ici, derrière ce. in
paravent., Hi REINE. — DACARASES Ma Wétite sœur! Pro-
. ORCHIDÉE. — Otle puis-je! Gachez-vous..
Je vais essayer de l’entraîner.
SCÈNE IV ca
REINE, cachée, ORCHIDEE Mme SOURCE, WOU-PA, BAMBOU
La T'as os 1e
Mme Source. — Doucement,. vil vous. sue plaît, ie Wou-Pa. — C’est sa Chambre fs nn BamBou. — Oui, mais elle n’y est pas.
ORCHIDÉE. — Elle est sortie. ti Wou-Pa. — Je FVattendrai.
Mme SOURCE. — Voici Orchidée, monsieur FR le visiteur, la tendre Orchidée. Ne brisez 4pieS rien, je vous en supplie... Orchidée... rie NRC RER — Vous. jpiatraitil, de venir |
dans ma chambre admirer un beia tablean,
_ paysage de montage et de mer?
Wou-Pa. — Ote-toi de mon chemin. Où prenez garde.
est ta princesse? Ah!
Qu'on l’amène ici morte ou vive ou je m’en charge. Et alors! Toi, tu sais où elle est?
(Il tord les poignets d’Orchidée.)
ORCHIDÉE. — Non.
REINE, sortant du paravent. — Laïissez-la.
_Wou-Pa. — Ah! Ah! J’en étais sûr!
REINE. — Oui, c’est moi. Et après?
Mme Source. — On dit : « Me voilà, monsieur le distingué visiteur ». Excusez-la….
Wou-Pa. — File, toi, la vieille, et toi aussi Orchidée...
ORCHIDÉE. — Ne lui faites pas de mal, monsieur le visiteur.
Wou-Pa. — Ça dépend d’elle.
Mme Source. — Et quand on pense que
tant d’autres seraient trop contentes. (A
Orchidée.) Viens, ma petite nièce. Je suis sûre que tout cela va s’arranger très gentiment.
SCÈNE V REINE, WOU-PA, BAMBOU
Wou-Pa. — A nous deux. (A ATEN, Toi, reste.
REINE. — Je n’ai pas peur de mourir.
Wou-Pa. — Il ne s’agit pas de mourir!
Pourquoi te caches-tu quand j'arrive?
REINE. — Parce que vous êtes brutal et que vous m'’effrayez.
Wou-PA. — Ce ne sont pas là des maniéres de fille fardée dans un club de Canards
Mandarins. Penses-tu m’en imposer?
REINE. — Que voulez-vous de moi?
Wou-Pa. — T’imagines-tu que je te ferais l'honneur de te désirer? Rien à craindre de ce côté! Seulement j’ai les manières en hor-
reur. Et je donne des lecons à celles qui
font des difficultés. Retire ta robe.
REINE. — Non.
Wou-P4. — Prends garde! On me connaît ici. On sait que je n’aime pas répéter mes ordres. Il me plaît que tu retires ta robe.
REINE. — Je ne la retirerai pas.
Wou-Pa. — Attends! (11 porte la main sur elle et la retire vivement.) Aïe! La drôlesse m’a mordu. Hola! |
(Les deux valets entrent.)
Wou-Pa. — La truie m’a mordu la main.
Enlevez-lui ses aiguilles de tête. Tenez-la bien. (Un valet la maintient pendant que l'autre enlève les aiguilles de tête.) Les boucles d'oreilles, maintenant.
REINE. — Lâchez-moi!
: Wou-Pa. — Allons! Allons! Et pour qu’elle ne puisse plus courir, déliez-lui ses bandelettes. R _ BAMBOU — Par pitié. A
LE CLUB DES CANARDS MANDARINS ie . . .
Tenez-la-bien, vous. Et toi, Bambou, tu
comme mademoiselle.
Ki \
Wou-Pa. — Romde tot N'est-elle amusante ?.. Lu rage l'étouffe. Ah! tu griffé! Ah! tu m’as mordu! Humilie-t demande pardon. res Hire :
BaAmBou. — Demandez pardon à M visiteur, mademoiselle. ACTE ÿ REINE. — Jamais! HA Wou-Pa. — Quelle peste! 1e: Bam
Toi, tu es servante ici? è BAmBou. — Oui, monsieur le visiteur.
Wou-PA. — Bien. (Aux valets.) Enleve
robe de cette fille. J’entends que Baml
la mette et que la princesse prenne 14 r
de la servante. ï:
REINE. — C’est. Eee Wou-PA, hurlant. — C’est ma fantaisie!
m ‘amuse,
BAMBOU. — Si monsieur le visiteur le
(Aux valets.) Dése daaen 1200 (Les valets déshabillent Reine et pa sa robe à Bambou.)
qui lui HSE "RS Le REINE. — Je suis brisée. rie Wou-Pa. — Elle va faire semblant s’évanouir, vous allez voir! . é REINE, se roidissant. — Non, je ne m nouirai pas... :
Wou-PA, aidant Bambou. — Cest par Bambou vous êtes ravissante ainsi. À BamBou, alarmée. — Ce n’est qu’un mademoiselle. M. Wou-Pa se plaît à An déguiser. | Wou-Pa. — Du tout. Je sais mettre gens à leur place. Cette robe te sied et .
épingles de tête te vont à ravir. Con mt t’a-t-on laissé simple servante, ici?
BAMBOU. — Je reprendrais bien ma vi robe. J’y suis habituée... | ART A Wou-PA. — Tu t’habitueras vite à l’au
plais. Prends un air languissant.
REINE. — Laissez-moi partir, Wou-Pa (4 Bambou) — ‘De ce pi
trace sur le papier des mots sans su
BAMBOU. — PERDRE ENS je sais si ip écrire... des Wou-Pa. — Fais semblant.
hommes. ti Wou-PA. — [ls ont te lÂchéti Tu ï devant les fourneaux et quand je frapp le gong, tu nous serviras le thé, à Mile B bou et à moi! 7 REINE. — Vous êtes un méchant!
_Wou-Pa. — Tu as besoin d'être du REINE. — Je vous hais‘ | Wou-Pa, — Tu dis?
ï: | SCÈNE vi à Les ou SEVÈRE
re) parler à monsieur.
J-PA. — Toi! à moi?.… RE. — Oui... Tranquillisez- vous, maselle. Je n’aurai qu’un mot à dire.
-PA. — Je serais assez curieux de le tre ce mot-là.
ÉVÈRE. — Daignez m’écouter.
| de — Parle.
VÈRE. — Par ici, s’il vous plaît. (Jl l’ensur 1e devant de la scène.)
ur PT binae sa nr et saut âton.) Je t’'engage à être bref.
RE. — Je serai bref. Ame Mile
Poe csia Et prés
RE. C’est tout. Comprenez- moi à Je ini Vous ne me comprenez Vous n’avez peut-être jamais aimé?
A. — Non.
RE, — Je l’aime.
Pa, — Et c’est dans ton amour que uisé le courage de m’affronter?
RE. — Oui. ; PA, après réflexion. —— C’est bien.
se tomber son bâton, et d'une voix ce à ses valets.) Laissez cette femme.
valets lâchent Reine.) :
jet Viens, toi, Bambou... Ah! tu rendre sa robe...
Ÿ : Non. :
SCÈNE Vil
REINE, SEVERE SÉVÈRE, — [Il ne vous a sé battue, mademoiselle ?
REINE. — Non.
SÉVÈRE. — Pouvez-vous avancer ? REINE. — Je ne puis avancer. Ils ont
dénouer mes bandelettes.. Comment faire un pas? Je suis morte.
SÉVÈRE. — Attendez, mademoiselle. Voilà
justement les bandelettes, me permettezvous de les ajuster?
REINE. — Oui.
(Il se met à genoux et remet les bandelettes.)
SÉVÈRE. — Ii ne faut pas pleurer, mademoiselle, REINE. — C’est si bon. C’est d’une telle
douceur! Je ne connaissais pas le goût de
ces larmes-là.
SÉVÈRE. — L’autre pied, mademoiselle.
REINE. — Quel courage vous avez eu, monsieur Sévère?.…
SÉVÈRE. — Pas tant que vous le croyez, mademoiselle. .
REINE. — Monsieur Sévère.… |
SÉVÈRE. — Voici vos petites bottes. Ce
sont vos petites bottes brodées.. Maintenant ne bougez pas, je vais aller vous chercher une robe convenable.
REINE. — Non.
SÉVÈRE. — Pourquoi? Vous ne pouvez de
rester ainsi,
REINE. — Non! N’allez pas me chercher une belle robe. Il me semble que tout ce qu’il y avait d’orgueilleux et de mauvais en moi est parti avec l’autre robe et que je suis maintenant vêtue de douceur et d’humilité.
SÉVÈRE. — Je sais bien que pour mon compte, j'étais rudement gêné hier de déguisé en seigneur...
REINE. — Mais vous, cela ne vous avait pas changé. |
SÉVÈRE. — Vos cheveux maintenant. (Il arrange ses cheveux.)
REINE. — Ainsi nous voilà tous deux habillés de même, maintenant.
SÉVÈRE. — Pour quelques instants.
REINE. — Nous sommes du même pays...
Monsieur Sévère. (Elle se lève.) |
SÉVÈRE, interdit. — Mademoiselle.
Us moi
Meteo — Vous seui êtes brave et Hiihéère _ et loyal parmi tous ceux dont j'ai HRAEAE js prunelles. Monsieur Sévère.
(Elle met un genou en terre.) | devant
REINE. — Je me prosterne devant vous...
Je n’ai pas tout dit. Je n’ai rien dit en-
core Il y a des paroles que vous devez _ entendre. J’étouffe de ne pas les prononcer. _ SÉVÈRE. — Mademoiselle. je me suis voué à votre service... humblement.. ce que vous voulez, je le veux... S’il faut me précipiter _ dans une cuve bouillante...
mes pieds sur un feu ardent, je suis prêt.
REINE. — Je ne réclame de vous que votre
bonheur. Emmenez-moi. Je suis à vous et si vous me voulez pour femme, prenez-moi...
SÉVÈRE. — Pourquoi vous moquer, made-
moiselle? Dix mille personnes se mettraient
sur les rangs que, bien sûr, je serais la dixmillième.
REINE. — Je me suis gardée pour vous.
SÉVÈRTZ. — (C’est impossible.
REINE. — Je vous aime. Je t’aime, entends-tu. Je serai heureuse et fière de hausser devant vous jusqu’à mes sourcils, jusqu’à mes yeux qui ont tant pleuré, le plateau du riz et du thé. (Elle lui apoprte le plateau.) _ Vous êtes mon seigneur ! Vous êtes mon maitre. Déjà mon âme vous appartient et si mon corps peut vous apporter une joie, mon corps est à vous. Tout ce ‘que j'ai je vous le donne. Je t'aime...
SÉVÈRE, chancelant. —. Mon métier est modeste. Mon toit est pauvre...
REINE. — J'aime ton métier. J’aime ton foyer. Je t’aime. Emmène-moi devant He à la lumière du jour...
SÉVÈRE. — Ma Reine!
(IL la prend dans ses bras et la baise sur
_ la bouche.) REINE, frappant sur le gong.
— Venez to utes! |
SCÈNE VII ORCHIDEE, CIGOGNE DE L'OUEST
Mme QUATRE-NOURRICES, Mme e SOURCE
Mme Source. — Quel est ce nouveau _ scandale?
Mme Quarre-NourRices. — C’est la pre-
mière fois qu’il se passe des quo pareilles dans cette maison.
Mme SOURCE. —- Mademoiselle Reine, je suis très mécontente de vous.
REINE. — Je m’en vais, bonne tante.
pi :
_ Mlle Reine.
s’il faut poser
Adieu, Brillant-Nénuphar!
REINE
Mme Source. _ Et 1 Fr onc SÉVÈRE. — Je vous des donne. J
Mme Quarne-Nourrices. - se
faite pour une maison comme il 14 REINE, aux femmes. 2 Et vous, ï Adieu!, ma douce Orchidée…..
ORCHIDÉE. — Les dix mille cha vous, Reine! ÿ a REINE. -— Merci. Adieu Cigogne dr
CIGOGNE DE L’'OUEsr et Brixra PHAR. — Adieu! gene
BRILLANT- NÉNUPHAR. ie C'est très À:
ainsi!
CIGOGNE DE L'OUEST. ee . Vendrez ou l’huile, Reine? REINE. — | Certes! | L SÉVÈRE. —- Je laisse mes seaux |
viendrai les reprendre. à à Le fr REINE. — Nou, mon amour. d'enti ter la moitié du fardeau. si SÉVÈRE. — Je ne le permettrai pas..
REINE. — Pour une fois, afin de mat que je serai désormais la plus fidèle, humble et la plus obéissante des ê
(Ils chargent les seaux.) _.
SÉVÈRE. — La belle huile!
REINE. — La bonne huile!
(Musique.).
LE VIEILLARD
C'était un adolescent dans sa pl gueur, C'était la plus belle des créatures.
Il lui avouait ses pensées les plus ql Et ses rêves! secrets et sa flamme rieure, . Elle avouait sa ciétaneotiés passée Et son bonheur à de nouer sa à sa chars ‘la
Et bénissaient l’Amour grandi par rance. fi Un brutal avait échuoé malgré son a Lèà où un enfant, par sa Mu su seule, réussi.
(Musique.)
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MARTHE HAREL
Copry. ie
a Détons courent s’abriter sous 1 Urentles et sous ue no res | poRonnes s’y os déjà ARCHDIGES et, parmi ot une dame et de je
re les es centraux, la pluie. Il ferme s son parapluie ruissel qui est sur sa gauche. — Je. C’est un jeune homme de vingt ans envi j : froid Mie dans les Os Ton, en habit de soirée. # a les pieds trem- À pés jusqu’ aux chevilles.) | LA FILLE = os tu n’as pas trouvé de taxi? Fu HER FRED. — Pas im. Impossible d'e n trou a ver, ni pour or ni pour argent. te La MÈRE. — Oh! certainement “ doit y en avoir. Tu n’as pas bien cherché:
LA Fizce. — Que c’est embêtant! Faut-il | à que ce soit nous qui allions en chercher un?
FRE». — Mais je vous dis qu’ils sont tous _ pris. La pluie est venue à Pimproviste, per-. LS pas rester ici jus- sonne ne s’y attendait et dame, tout le ; ; \c est vexant. He _ monde a été obligé de prendre un taxi. Pa i — Possible, mais c est été très loin à droite et à Rtncne, et je he ai sou S. savez! N / _ rien trouvé. Hi a i Fred dat. été tant Abit LA MÈRE. — As-tu été jusqu au Loauee 1 sera f allé en | Rene un à la FReD. — Oui, il n’y en avait pas un seul. | APN “ La FILLE, — Enfin, où as-tu été?
! FREp. — J'ai été tout aux alentours... aie
rais-tu voulu que j'aille ia ei on corde? EUR
Ha Mine — | Décidément, tu d'éa pas d'an
grand secours, Fred. Cherche encore et ne
reviens que lorsque tu auras trouvé un taxi.
_ FRE». — Je vais me faire tremper pour rien, voilà tout.
LA Fizze. — Et nous! Est-ce que nous devons rester là toute la nuit, dans ce courant d’air, avec presque rien sur ie dos?
Guel sale égoïste tu fais!
FRE». — Très bien, très bien, j'y vais, j’y
_ vais!
(Il ouvre son parapluie, s’élance et ren-
contre une marchande de fleurs qui arrive
en courant pour s’abriter. Cette collision fait que le panier de cette dernière lui
tombe des mains. Un éclair aveuglant suivi
instantanément d’un grand coup de ton- _nerre, sert d'orchestre à cet incident.)
LA MARCHANDE DE FLEURS. — Dis donc, Fred, on regarde ous qu’ on va, mon ie chéri! in
FRE». — Pardon! (ZI s’éloigne en cou:
rant.)
LA MARCHANDE DE FLEURS, en ramassant ses fleurs éparses et les replaçcant dans son panier. — En v’là des magnes!… Deux bouquets de violettes dans la boue!
(Elle va s’abriter à la droite de la dame,
. en poussant en arrière le spectateur, afin de
se faire de la place.)
LA MÈRE. — Comment savez-vous que mon fils s’appelle Fred, je vous prie?
LA MARCHANDE DE FLEURS. — Ah! alors, c’est votre fils! Eh ben, si que vous aviez fait vot’ devoir de daronne, y serait pas ballot au point que d’abimer les fleurs d’une pauv’ fille, et pis de se cavaler sans payer!
Vous allez m'les payer, hein?
LA FILLE — N'en fais rien, maman!
_ Quelle idée!
La MÈRE. — Je t’en prie Clara. Permetsmoi... As-tu des sous?
CLARA. — Non. Rien qu’une pièce de
deux francs.
LA MARCHANDE DE FLEURS, avec espoir. — Oh! ma bonne dame, j’peux faire la mon-
naie.
LA MÈRE, à Clara — Donne-la-moi.….
(Clara se sépare à regret de sa pièce. À la
marchande.) Tenez. Voilà pour vos fleurs.
LA MARCHANDE DE FLEURS, — Merci bien, madame.
CLARA. — Dis-lui de te rendre la mon-
naie. Ce ne sont que des. bouquets de dix sous. | ; La MÈRE. — Mais tais-toi donc! (4 la
.marchande.) Vous pouvez garder la mon-
naîie.
LA MARCHANDE DE FLEURS. — Oh! merci _ beaucoup, madame.
La MÈRE. — Maintenant, dites-moi com- |
ment vous savez le nom de ce jeune : mon-
sieur? ARC NEPAL PAOR DU ester
MONET Re 200 1
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hi pas.
ment, maman, tu aurais pu ÉPATENEE 2
faire de la monnaie de quarante sous.
pas... FRE “moi, (Tâtant ses pôches
VA, MARGHANDE. DE De - LA Men, — - Commentl… Je vous
pas de me Abe, 4 A ErU FA MARCHANDE DE Fieuns. — Ma
étranger et que vous oder ire (Elle s’assied à côté de son panier.) CLARA. — Quarante sous de jeté
Fred, (Indignée, elle se retire derrière le pilier
(Un monsieur d’un certain âge, a al militaire, l’air aimable, arrive vive s’abriter. Il ferme son parapluie qui r selle. Comme Fred, il a les pieds t jusqu’à la cheville. Il est en habit de avec un léger ain Il ru le la
libre.) LE MONSIEUR. — Pfou! à LA MÈRE, au monsieur. — Cela a- il l de cesser? dl Le MoxStEuR. — Je crains bien qu
jamais, il y a deux minutes. Hi La MÈRE. — Ah, mon Dieu! (eg se
LA MARCHANDE DE FLEURS, — Si c* ça tombe à siaux, c’est signe nn çav
pas de monnaie. x La MARCHANDE DE FLEURS. — Oh taine, je peux vous en faire de la mor moi!
LE MONSIEUR. — D'un billet de francs? Je n’ai pas moins. DAT LA MARCHANDE DE FLEURS. — Oh, to même, cap’iaine, ajetez-moi une fleur;
prenez-moi Ça pour dix sous. : LE MonstIEuR. — Allons, ne m’en
être le LE SPECTATEUR. — ’Tention, de DoUar une fleur en A car il
LA MARCHANDE DE pa se a rifièe. — J’ai rien fichu d’mal, moi
INenbeise en) Oh, m’ssieu Lex
laissez De m’accuser, ve est-ce ou ep 15e e
. id ; De ue sé
NDE DE FLEURS, toujours craine que j'ai jamais dit un mot...
à ors, ui que vous avez écrit À ai dit?... J sais moi, si vous m'avez
a pasque jlai appelé épi n faire d’mal. (Au monsieur.) , j'vous en prie, le laissez pas pour un mot LL c’lui-ià.
affaires... Pour sûr, il veut ju one les paroles des
qu'y aurait eu si elle
— oi va bien, c’est un ne faut. Vous n’avez EL
_ qu'une jeune fille ne puisse plus s’abriter contre la pluie sans qu’on l’insulte, Etc., etc.
Le SPECTATEUR. — C’est pas une mouche,
c’est un impudent... Se mêle-de-tout.… V’là ce
qu’il est, c’est moi qui vous le dis. Repardes ses bottines.
LE MONSIEUR QUI PREND DES NOTES, s’a-
dressant à lui avec sympathie. — Et comment va toute votre famille de Grenelle?
LE SPECTATEUR, soupçonneux., — Qui VOUS
a dit que ma famille était de Grenelle?
LE MONSIEUR QUI PREND DES NOTES
Peu importe. C’est vrai. (A la marchande de fleurs.) Comment se fait-il que vous ve niez de si loin? Vous êtes née dans la rue _Mouffetard.
LA MARCHANDE DE FLEURS, terrifiée. —
Oh! Qué mal s’qu’'y a à ce que je fiche le camp d'la rue Mouffetard? C'était pas même bon pour un cochon! Et y a fallu que je paye cent sous par semaines pour c’te
turne!... (Pleurant.) Oh... hou. hou. hou...
LE MONSIEUR QUI PREND DES NOTES. — Vivez où vous voulez, mais ne faites pas ce bruit-là | Le MonstŒUR — Allons? Aïlons… L ne
peut rien vous faire. Vous DORE vivre ne
vous voulez.
UN SPECTATEUR SARCASTIQUE, Se poussant entre le Monsieur et le Monsieur qui prend
des notes. — Aux Champs-Elysées, par exemplel... Ça m'intéresserait de parler avec vous de la question des logements.
La MARCHANDE DE FLEURS fombant dans
une méditation mélancolique, sur son pa-
nier et se parlant tristement à elle-même | en s’asseyant sur le trottoir. — J’sis une
honnête fille, moi, j’peux l’direl!
LE SPECTATEUR SARCASTIQUE, sans faire attention à elle. — Et savez-vous d'où je
viens, moi?
LE MoxsIEUR QUI PREND DES NOTES. — Montmartre.
LE SPECTATEUR SARCASTIQUE, ahuri. — Qui dit le contraire? Que je sois DAPAURe Maïs vous savez tout, vous!
LA MARCHANDE DE FLEURS, continuant à
nourrir sa croyance dans le tort qu'on luia fait. — Y n’a pas le droit de fourrer. son
blair dans mes affaires.
LE SPECTATEUR, & la marchande. — Ben sûr qu'y ne l’a pas. Supportez pas Ça de
lui. (Au Monsieur qui prend des notes.)
Dites donc, de quel droit que vous savez ce qui regarde les gens qui n’ont jamais eu
d’affaires avec vous? Ous qu’elle est votre
autorisation ?
PLUSIEURS SPECTATEURS, enCOUEUYES par
celte apparence de légalité. — Oui... ce est
elle votre autorisation? | La MARCHANDE DE FLEURS. — Je m’ en #-
| che de c’qu’'y dit. J’veux Pia avoir de rap- | “ Eh ben, c’est du joli, |
IpoTés avec sa pomme
je SPECTATEUR. - —— Nous prenez-vous pour "5 la boue? Pas de danger que vous pre-
niez ces libertès avec un monsieur! :
Lx SPECTATEUR SARCASTIQUE. — Bien : vrai, çal… Dites-lui d’où il vient, lui, puis. que vous tenez à dire la bonne aventure.
Le SPECTATEUR QUI PREND DES NOTES...
k | Angers, Poitiers, Paris et l'Inde.
_! LE MonsIEUR. —
ee Tout à fait exact. (Rire _ général)
DIVERS SPECTATEURS. — Il sait tout.
_ L’avez-vous entendu dire au bourgeois d’où il vient?
Le Monsïeur, au Monsieur qui prend des notes. — Pardon, monsieur, mais faites- . vous cela dans un music-hall, comme métier ? LE MONSIEUR QUI PREND DES NOTES. — Jy ai déjà songé... Peut-être le ferai-je un
_ jour.
(La pluie a cessé. Les personnes qui sont en dehors du Josne commencent à s'en
aller.) La MARCHANDE DE FLEURS, encouragée
par la sympathie publique. — Ben sûr que
cest pas un mossieu comme y faut pour
s’mélanger ainsi des affaires d’une pauv’ fille.
CLARA, perdant patience, se fraye avec
violence un chemin pour arriver sur le devant et bouscule le monsieur qui se retire poliment de l’autre côté du pilier. — Que peut bien faire Fred? Je vais certainement
‘attraper une pneumonie si je reste plus
longtemps dans ce courant d’air.
LE MoNsIEUR QUI PREND DES NOTES, — Quartier de l’Hôtel de Ville.
CLARA, avec colère. — Je vous prie de
garder pour vous vos remarques impertinentes.
Le MonstœuRr QUI PREND DES NOTES. —
. Jai donc parlé tout haut? Je n’en avais pas l'intention. Je vous demande pardon.
Votre mère est de Carcassonne. Elle, il ny a pas à se tromper.
LA MÈRE, s’avançant entre sa fille et le Monsieur qui prend des notes. — Comme c’est curieux. J’ai été élevée dans la pension de la Grosse-Dame, près de Carcassonne.
LE MONSIEUR QUI PREND DES NOTES, riant bruyamment. — Ha! Ha! Ha! Quel drôle
de nom! Pardon. (A la Fille.) Vous dési-
rez un taxi, mademoiselle? 1
CLARA, — Ne me parlez pas, je vous en prie! (Elle se retire avec hauteur à l'arrière du porche.)
LA MÈRE. — Oh! Clara, Clara! Je t'en.
_ priel!.… (Au Monsieur qui prend des notes.) Nous vous serions très reconnaissantes, monsieur, si vous pouviez nous procurer une voiture. (Le Monsieur qui prend des notes lire un sifflet.) Merci, monsieur. (Elle
pa rejoindre sa fille. Le Monsieur qui Lire,
strident.) h jt Le “SPECTATEUR |
cupée äe ses stat ients He pas le droit de m'enlever na Li
moi que pour une dame, na Le MONSIEUR QUI PREND DES TE Je ne sais pas si vous l'avez rem “e
viron. | LE SPECTATEUR. — fc Pourquoi que vous poire pas ‘dit alors? Et nous qui perdons not écouter vos cn qe s 'éloig droite.) ju :
LE SPECTATEUR SARCASTIQUE
vous dire d’où vous venez, vous.
nez de Charenton. Retournez-y.….
(Il part en se pressant, du côté LA MARCHANDE DE FLEURS. — — frousse comme CA au os Ai lui? |
ns en l'air pour ns | la ve a cessé. — ll fait ter
relève ses jupes ae M les ets La NOM DEP
La MARCHANDE DE ne me que j "sis! La vie est as assez z dure
aussi mon dada. K' peut vivre de son dada! Voi au parler, discerner un Prox
lomètres près. Même ici, je peux { 2 kilomètres, parfois même L près. d La MARCHANDE DE pes L z avoir honte, le lâche! ee
je oo que vous n avec une âme et le don
N DE Hiites tout à à fait ac- He sur ue dans. un mé-
po
R our PREND ne NOTES.
e la nôtre... Eh ie monsieur, en
. tes A indous Fi as E x. no nn Vraiment! Alors, est-ce que vous - ne connaitriez pas le colonel Latour, Pau Jonel Latour... Qui êtes-vous donc?
phabet universel de Hamon. si or
l'Inde pour vous voir.
demain. | LATOUR. — Moi, | jes suis au Majestic. Venez
avec moi, et nous taillerons une bavette | en
soupänt, Hi GR
1 sespérée. — Oh! vous, on d’vrait vous zi _ gouiller, pour sûr! (Lançant son panier aux
ment son chapeau et écoute. Latour jette
oï-oi-oi-oi-oï!
10 francs.) Oï-oï-oï-oï-oï-oi-oï-oi!
juste d’attraper un taxi. Tiens! À la Mar-
_ dames qui étaient ici?
flotte a fini de tomber.
taxi sur le dos! Sacré nom d’un chien!
— T'en fais pas, mon p'tit! Je m’débine en 4 .
affaire pour mon gniasse. Adieu bébé! (Ma- Ha jestueusement, elle se dirige vers le taxi)
LE. MONSIEUR QUI PREND DES NOTES, vive-
teur du sanscrit écrit? un LE COLONEL LATOUR. . _— . C'est moi le HamoN. — Henry Hamon, auteur de Va
LarTour, avec enthousiasme.
de l'Inde pour vous voir. | Len _ Hamon. — Et moi, j'allais pas pou
LATOUR. — Où demeurez-vous?. LT HAMoN. — 27, rue Cassini. Venez 1 me voit
HAMON. — Entendu.
LA MARCHANDE DE FLEURS à os tan dis qu’ils se disposent à partir ensemble, — _ Vous m’achetez une fleur, mon bon monsieur... J’ai pas d’quoi payer ma tôle, "5 ue HaAMoN. — Menteusel… Vous avez dit que vous pouviez changer quarante sous.
LA MARCHANDE DE FLEURS, se levant dé-
pieds de Hamon.) Tenez v’là toute ma ca “a
melote pour dix ronds. PAM (La cloche de l’église sonne le Honrloe
quart. Hamon s'arrête, soulève ne à
quarante sous dans le panier et secte du côté gauche.) LUN HaAMoN. — Un souvenir? at jette une . He poignée de monnaie dans le panier et suit Latour.) | no de La MARCHANDE DE rues ramassant Fu quarante sous. — Oï-oï-oï-oï! (Ramassant un billet de cent sous.) Oï-oï-oï-oï-oil (Ra. massant plusieurs pièces de monnaie.) Oi-.
(Ramassant un dia de
FRED, arrivant en courant. —- Je : viens chande de fleurs.) Où sont donc les (Jos
LA MARCHANDE DE FLEURS. — di one débinées à pattes jusqu’à l’autobus, Le a
FRED. — Et elles m'ont laissé avec mon
LA MARCHANDE DE FLEURS, avec pire
taxi, moi! quarante ronds, c’est pas une
Fran. — Eh bien, elle est raide, celleà, ï . “
Rorau
Le jour suivant, à 11 heures du matin. Le laboratoire de Hamon, rue | a chambre au premier étage. La porte à deux battonts est au milieu ni mu:
‘une ut table-bureau, sur laquelle il y a un phonographe, un Fate rangée de tout petit tuyaux d'orgue dans un coffre médiéval avec un soufflet, s: bles à ceux sur lesquels jouent les anges, dans les peintures du XIV° siècle; un« Niue légère, qui sont rattachés pe un tub a
de verres de lampes sur des becs à
boîte avec des ie d'adresses.
Pius loin dans la chambre, maïs du même côté, il y a une cherie avec
bac à charbon et un fauteuil de cuir, confortable, du côté le plus proche de la p Le feu est allumé. Sur la cheminée, *une pendule. Entre la cheminée et ee tabie au Pi nographe, un pupitre à journaux,
De l’autre côté de la porte centrale, à
support, de façon que son tube arrive commodément au niveau des élèves dont Ha désire mesurer la capacité pulmonaire. Le coin le plus éloigné et presque tout
| PYGMALION
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1 gauche du visiteur, un Homes su
éloigné de la porte. Devant est une banquette pour celui qui joue; cie est de el 4
gueur du clavier.
et de deux ho devant la table au phonograpke, il n ‘y a qu'une me _ placée près de la cheminée. Sur les murs, des gravures : pour la piupars des Pir el des portraits en demi- teintes. Point de pooune |
vient de se servir. RE debout près de lui, ferme deux ou trois tiroirs
cartonniers.
HAMON, fermant le dernier tiroir. — Je
crois que je vous aï tout montré.
LATOUR. — Tout cela est absolument sur-
prenant! Vraiment! Mais je vous avoue
que je n’en ai pas saisi la moitié.
Hamon. — Voulez-vous que nous recom-
mencions, en partie?
LATOUR, se levant et venant devant la che-
minée où il se plante, le dos au feu. — Non,
merci, non pas maintenant. J’en ai assez
pour ce matin.
HAMON, le suivant, debout à sa gauche. —
Æreintant, n’est-ce pas, d'écouter des sons?
Larour. — Cui, c’est une tension terrible. J’étais assez content de moi, car je
pouvais prononcer vingt-quatre sons dis-
tincts de voyelles, mais vos cent trente me dépassent. Je n’entends pas la moindre différence entre la plupart d’entre eux.
HAMON, réant, tout en allant au piano. — Ça viendra avec la pratique, allez... D’abord, on n’entend pas de différence, puis peu à peu, en continuant à écouter, on trouve qu’ils sont aussi différents qu’un la l’est
d’un si. (Mme Poire apparaît à la porte.
£'esi la femme de charge de Hamon.) } Que voulez-vous ?
Mme Porre, hésitante et perplexe. :
a là une jeune femme qui désire” vous Monsieur. |
HAMON. — Une jeune femme... + Qu'e qu’elle veut? < il
Mme Poire, — Mon Dion. monsie:
dit que vous serez enchanté de 1 quand vous saurez PODFAAQES le ï
ler dune vos machines... Je mai fait, n ’est-ce pas, HORS Vous ï
pe
Poire. Mais dites-moi, Un un :
téressant?
Mme PoIRE. —
Oh ER Quela
pouvez vous intéresser à ri HAMON,
en do ones
un cu avec trois Se
du Est-ce ques vous y avez | venue en taxi?
Are En voilà une Détse le
me due ji Ta Ïry ai + Mais moi Yous savez, j'sis
n vous. dons l'savez “ main voue pour prend des leçons, pour les raquer, pas d’erreur!
He — Aaahl!.. Hors
un. mossieu comme y faut, d’abord d’m'assir, v’là c ’que ai t'y pas dit que je. v’nais
au ae visi-
que vous. puissiez ons qe VOUS le voudrez,
une do: l'autre bleu Lo A
| se Chante) ua pas ‘être appelée une roulure, na! J’aiz offert de ni comme une _ dame comme y faut! de
LATOUR, d’un ton gracieux.
ma fille, dites-nous ce que vous voulez.
LA MARCHANDE DE FLEURS. — J'veux êt une d’moiselle qui vend des fleurs dans un
magasin, au lieu d’en vend’ au coin de la
rue Richelieu! Mais on veut pas m’prendre si que j'parle pas pus comme y faut. Et il a dit qu'y pourrait m’apprend”. Et jsis
prête à payer — j demande pas d'faveur —
et y m’traite comme si qu’i’étais d'la boue!
Mme Poire, s’avançant entre Hamon et
la postulante. — Voyons, comment pouvez- 4
vous être assez sotte et ignorante pour croire que vous pouvez payer M. Hamon?
LA MARCHANDE DE FLEURS. — Eh ben!...
Pourquoi pas? Jsais aussi ben qu’'vous LS ‘que des leçons coûtent, Pis prête L payer c'aui faut.
HAMoN. — Combien? |
LA MARCHANDE DE FLEURS
Maint’nant vous jabotez!… J’lpensais bien que vous verriez que c’est une bonne affure pour vos zigues de repiger un peu de votre .
frick d'hier soir. Vous vous êtes foutu d’dans, pas vrai?
vous.
voulez m ’complémenter.
HAMON, d’une voix de tonnerre. —— As.
seyez-vous! ; :
Mme Porre, tranquillement. —— Asseyez- |
vous, ma fille. Faites ce qu’on vous dit.
(Elle iourne du côté de Hamon la chaise près de la cheminée et se tient derrière, attendant que la fille s’asseoie.)
LA MARCHANDE DE FLEURS. — Oh! oi, oi, oï! (Elle s’assied, mii-intimidée, mi-ahurie.)
HAMoN. — Comment vous appelez-vous?
LA MARCHANDE DE FLEURS. — Lisa (olombe. |
HAMON, déclamant gravement :
Lisa, Lison, c’est un beau nom Dessus la verveine.
LATOUR
Lisa, Lison, c’est un beau nom
Sur le vert tin-tin! MU
Sur ie vert tin-tin!
HAaMoON, en même temps:
Sur le vert tin-tin! } Sur le vert tin-tin! qe (Ils rient de tout cœur de leur esprit.)
Lisa, modestement. — Dites donc, faites an
pas les imbéciles.
Mme Porre. — Vous ne devriez pas parler ainsi à un monsieur comme il faut.
Lisa. — Ben..! Mais pourquoi qu’alors Ye
. parle pas sensément?
HAMON. — Revenez aux affaires... enr.
bien DE Ton me. de mes leçons?
—— divone
HAMON, d’un ton péremptoire. Le Asseyez- |
LA MARCHANDE DE FLEURS. — Si que vous
Halbal
(Ha
“in M. prises mn avez grandement eu |
Esa, — J'sais ee au rest ben, na Bne \ tre de res amies prend des leçons dan- À his avec un vrai mossieu ‘anglais, et elle paye quarante sous l'heure. Pour Jorss, vous auriez pas le eulot de m’demander la même
hose pour m’apprendre ma langue à moi, ‘que ce que vous demanderiez pour l'anglais.
pourquoi que j'veux pas donner plus
de trent’ sous, € ’est à prend’ ou à laisser.
Hamon, se promenant dans la chambre en
pont sonner dans ses poches ses clefs et sa monnaie. — Dites donc, Latour, si VOUS | censidérez um frane, non comme un simple |
france, mais par rapport au gain de cette file, vous voyez qu’il est l'équivalent de 12 _à 1.500 francs d’un millionnaire.
LATOUR. — Comment ça?
Hamon. — C'est très simple. Prenons
des chiffres. Un millionnaire a environ 3.000 francs à manger par jour. Et elle, elle gagne environ 4 francs par jour.
Lisa, avec hauteur.
: vous a dit.
:HAMoN, continuant. — File m'offre deux
| cinquièmes de som gain quotidien par legon. Or, les deux einquièmes du revenu quotidien d’un millionnaire sont environ 12 à 1.500 franes…. e’est beau! Pardieu, c’est
_ énorme! C’est même l’offre la plus forte que
Jaie jamais eue.
Lisa, se levant, terrifiée. — Douze éent
_ balles! Mais d'quoi Que vous parliez? Jamais j'vous ai offert 1.200 balles. ousque Firais.…
Hamon. — Taisez-vous, vous!
Lisa, pleurant. — Mais j'ai pas douze
cents balles. Oh! oï-oï...! \
Mme Porres. —- Allons, ne pleurez pas, pe-
tite sottel. Asseyez-vous. Personne me veut | toucher à votre argent.
_ HAMON. — Mais om vous touchera, vous,
avec un manche à balai, si vous ne cessez
pas de pleurnieher… Asseyez-vous, sacré Rom d’un chien!
_ Lisa, obéissant avec Delon — Oiï-ei-oi- LS On dirait-y pas qu'vous êtes papal
HAMON, — Si je me décide à vous donner _ des leçons, je serai pire que deux papas, vbus verrez. Temez! (71 lui s[fre sen MOU- @hoïr de soie.)
Lasa. — Qué qu'e’est ga?
HAmMON. — Un mouchoir pour essuyer
vos yeux. Pour essuyer votre visage mouillé.
Ne l’eubliez pas c’est votre mouchoir de poehe, et ça c’est vetre châle. Et ne prenez pas l’un pour l’autre, si vous voulez devenir ume demoiselle de magasin.
” (Lisa est tout à fait effarée, elle le regarde | fiement, irnpuissante.)
Mme Poire. — Veyons, monsieur, ne lui | porlez pas ainsi, elle me vous comprend
Fo :
— Qui qu ve qui.
ner et la RUE Ta Récarerlat F
j'sais d'auoi. sont np les vous, moi, v’s entendez!
ear elle » a rien fait | Latour, — L Fe ce tout !
ad vous y ‘arrivez vous êtes le De PÉOIPRPE
que vous n'y arriverez pas. C ke paierai les leçons.
HAMON, fortement tenté et jeune hé — C'est presque 1FTÈ
avant que dsenie c’est moi qui vou
Larour, riant. — Ma nd H
la flattant bitite ee Mme PorRE, mal d Pabe
ste no Let que vous ne gerez pas à faire des folies.
Hamon. — Mais qu'est-ce que si ce n’est pas une série de folies La DAC e’est d'en trouver à
le ait je férn une ‘duchesse d ‘casse de ruisseau. k Lisa, protestant avee foree Ù appréciation de sa Pere — 0 ei- “oi t Fe So Le
carbonate et du savon minéral, \ pas partir autrement... + # 1 ke cuisine? KDE
n'inporte où, dore Fa trousseau complet et un tas
qu ils arrivent, envelopper-la | pier d'emballage.
Lisa. — Oh! vous
hi n
HaAMoN. — Fichez-moi la ] pudibonderie de la rue . avons Lord besoin id
pprendre à vous conduire en duchesse, mmenez-la, madame Poire. Et si elle vous Mmbête, fichez-lui des coups.
T Lisa. — Et j’appellerai la police, moi.
| Mme Poire. — Mais je n’ai pas de place l Jour elle, monsieur.
HAMON. — Mettez-la dans une poubelle.
l Lisa. — Oiï-oï-oi-oï-of!
Larour. — Voyons, Hamon. Soyez raiù bnnable.
Mme Porre, avec résolution, — Il faut que 1 bus soyez raisonnable monsieur, oui, vrai- Ment. Vous ne devez pas écraser tout :
| ainsi.
D Hamon, aimablement surpris. — Moi, écrase tout le monde! Mais voyons, maame Poire, mon cher Latour, jamais de la he, je n'ai eu l’idée d'écraser qui que ce moi, c’est ïl An soit bon envers cette pauvre fille, et wlr'on ait pour elle ces petites attentions si phécessaires pour la préparer et l’adapter à JA nouvelle situation dans la vie.) Si je ne ui 2 suis pas exprimé ciairement, c’est parce f je ne voulais pas blesser sa délicatesse
1 la vôtre.
fume Poire, à Latour. — Eh bien! Avez-
ous riant de pre cœur. — Jamais,
yfadame Poire, jamais!
el ue avec patience. — Enfin, Au a- ?
‘Mme Poire. — Il y a, monsieur, que vous d | pouvez pas prendre une jeune fille fmme si vous ramassiez une pierre sur la iève.
MHAMON. — Et pourquoi pas?
Mme Poire. — Pourquoi pas? Mais vous A | savez rien sur elle! Sur ses parents. Et lis, elle est peut-être mariée! | "| Lisa, — Oh! C’te blague!
HAMON. — Làl… Cette jeune fille le dit s justement, c’te blaguel... Vous ne voyez nc pas qu’elle est toute jeune — qu’elle raîtra tout à fait fraiche quand vous l’au- , nettecyée.. Vous ne savez pas qu’une mme de cette classe a l’air d’avoir cinlante ans une année après son mariage ?
LisA. — Mas qui qui voudrait se marier ec moi?
TJAMON. — Sacristil Mais Lisa, les rues ront jonchées des corps des hommes qui | tueront Dr amour pour vous, avant me que j'aie fini de vous perfectionner.
Ame Poire. — Quelles bêtises racontezus là, monsieur! Vous ne devriez pas par- | ainsi.
ISA, se levant et serrant son châle sur sa itrine. — J’fous le camp? Y n’a pas de Mboche à lui J'veux pas de l’çons avec s loufoques!
D: “ne d’un ton bref. — Ah vraiment!.… | , je suis loufoque? Très bien! Ma-
jh |
| il
js LR là
ji
on
(Aer
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dame Poire vous n’aurez pas besoin de commander des vêtements pour elle, Fichezla dehors.
LisA, pleurnichant. — Oï-oil… Vous avez pas l’droit de m’toucher.
Mme Poire. — Vous le voyez maintenant ce que c’est que d’être impertinente... (Elle indique la porte.) Par ici, s’il vous plaît.
LisA, se levant, en larmes. — J'avais pas b’soin d’vos nippes, moi. J’les aurais pas pris. J’peux m'en payer moi-même, si je veux, des nippes.
HaAMoN. — Vous êtes une vilaine, une ingrate!.. C’est comme ça que vous me payez pour vous avoir proposé de vous tirer du ruisseau et de vous habiller avec élégance, afin de faire de vous une demoiselle distinguéef
Mme PoïRE. — Assez, assez, monsieur. Je ne le permettrai pas. Le vilain, c’est vous.
Retournez chez vos parents, ma fille, et dites-leur de s’oceuper de vous.
Lisa. — J’ai pas de parents! Y m'ont dit qu’i’étais ben assez grande pour gagner ma croûte et y m'ont fichue dehors.
Mme Porre. — Où est votre mère?
Lisa. — J'ai pas de mère. C’est ma sixième belle-mère qui m’a fichue dehiors!.… Oh! j’m’en tire ben sans elle. Et j’sis une honnête fille, que j'vous dis,
HAMow. — Très bien. Alors, pourquoi tout ce chichi? Cette jeune fille n’appartient à personne et n’est utile à personne. Pourquoi ne l’adoptez-vous pas, madame Poire?
Je suis sûr qu’une fille vous amuserait beaucoup. En tout cas, maïntenant, plus de chichi. Emmenez-la en bas et.
Mme Poire. — Mais que faire d’elle?..
Faut-il lui donner queique chose? Vraiment, monsieur, soyez un peu raisonnable,
HAMON. — Mais, achetez-lui ce qui lui est nécessaire, bien entendu, et inscrivez-leaux dépenses du ménage. Mais à quoi bon lui donner de l'argent? Elle n’en aura pas besoin, puisqu’elle aura sa nourriture et ses vêtements... Son argent ne lui servirait qu’à boire, voilà tout.
Lisa, — Brute, val C’est pas vrail Jamais personne m’a vu boire.
LATOUR, sur un ton de bienveillante remontrance. — Dites-moi, Hamon, est-ce qu’il ne vous vient pas à l'esprit que cette jeune fille peut-être douée de sensibilité?
HamoN, examinant Elisa d’un œil critique. — Ma foi, non, je ne la crois pas.
Non. aucune sensibilité dont nous ayons à nous inquiéter. (Avec bonne humeur.) N'est-ce pas Elisa?
Lisa. — J’ai de la sensibilité teut comme les aut’.
Hamon. — La difficulté sera de la faire parier conformément aux règles de grazxæmaire. La proenonciatien ira facilement.
Mme Poire. — Voulez-vous avoir l’obligeance, monsieur, de rester sur la question qui nous occupe. Je désire savoir dans quelles conditions cette jeune fille sera ici.
_ Aura-t-elle des gages? Et que deviendrat-elle quand vous aurez fini les leçons? D _ faut envisager un peu l'avenir.
HAMON. — Dites-moi donc, madame _ Poire, que deviendra-t-elle si je la laisse sur
le trottoir? Ni Mme Poire. — C’est son affaire à cite, € ça,
et pas la vôtre, monsieur.
Hamon. — Eh bien, chère madame Poire,
quänd j'aurai fini mes leçons nous pourrons la rejeter sur le trottoir, et alors ce sera son affaire. Ainsi, tout va bien.
Lisa. — V’s avez pas d’cœur, vous! Vous
pensez à personne qu’à vous-même! J’en ai
mon sac, bon Dieu! J’fous mon camp! Vous deverriez avoir hontel
HAMOoN, saisissant la boîte de chocolat qui _est sur le piano. — Tenez, prenez un chogolat, Lisa.
LisA, regardant les chocolats d’un œil
d'envie. — Y a p’têtre quéque saleté là de-
dans? J’ai entendu dire que des jeunes _ filles ont été droguées par des ceuss comme vous.
(Vivement Hamon tire son canif, coupe un chocolat en deux, en met une moitié dans sa bouche et l’avale, tandis qu’il offre l'autre moitié à Lisa.)
HaAMoN. — Un gage de ma bonne foi, Elisa. J’en mange une moitié et vous vous mangez l’autre. (Lisa ouvre la bouche pour répliquer. Il lance le demi-chocolat dedans.) Vous en aurez des boîtes, des barils, tous les jours, Elisa. Vous vous en nourrirez. Ho que dites-vous de ça?
LisA, qui a avalé le chocolat, après avoir
été presque étrangiée par lui. — J'laurais
pas bouffé seulement, j’sis trop comme y
faut pour le tirer d’ma bouche.
Hamon. — Ecoutez, Lisa. Vous avez dit, je crois, que vous êtes arrivée en taxi?
Lisa. — Eh ben quoi! Et après? J'ai aussi ben l'droit d’prend’ un taxi que n’importe qui, j’pense?
Hamon. — C’est tout à fait vrai. Eh bien, Elisa, à l'avenir, vous prendrez autant de taxis que vous voudrez. Tous les jours, vous irez, vous viendrez en taxi. Vous ferez le four de la ville en taxi... Pensez-y, Elisa!
Mme Poire. — Monsieur, monsieur, vous voulez la tenter, cette fille! Ce n’est pas honnête. Il faut qu’elle pense à l’avenir.
HAMoN. — A son âgel… Quelle bêtise? H est bien assez temns de penser à l’avenir quand il n’y a plus d’avenir.… Ecoutez-moi, _ Elisa. Faites comme cette dame qui est là,
pensez à l’avenir des autres, mais ne pensez jamais au vôtre. Pensez à des chocolats, à des taxis, à l’or, à des diamants!
re
il Ré
vous refusez cette offre, vous nn
HAMON. — Oui, Eusa, OU co à l'être, grâce aux soins de Mme vous épouserez un officier de avec une belle monte le ul
qu elle fait.
Hamon. — Mais comment le.
elle? Elle est incapable de compr quoi que ce soit. D’ailleurs, mon cher personne ne comprend ce qu’il fait.
le NN one est-ce qui nous on Î jamais ? on
Mademoiselle... RER Lisa, accablée. — OibLo on Hamon. — Vous le voyez! Tout €
vous tirerez d’elle, c’est oï-oï-oï-oï!
tile de rien lui expliquer. En votre
Elisa, vous allez rester fe Lo si pour a rie à bien Se Min
à manger et “E one pour in chocolats, et prendre des taxis Si.
nantes de us Drésomp neuses.
vous n’êtes pas den vous
laine ingrate, et les anges pleurerc vous... (4 pr Eh pen PRIME
pliquer la chose plu simpleme se et exactement ? “ie
Mme Poire, avec donceur. — Age je crois, monsieur,
| rai comme es gens, vous oubliez “en à ce qui peut
1e que vous en êtes une brute!
i pas ici si que j'veux pas, na!...
A par personne, nal J'ai ty
Se
mais eu 1 d'histoire avec la police, à une honnête fille, moi.
; nu ent dlaute pour Elisa.) ‘es en sortant. — Eh ben, si qu’i’-
e devant de la niuse et vient se à che:
LATOUR — Nous Poute une question, 10 oo excuserez ma franchise ?...
e btions avec 1e femmes?
- Oui, très fréquemment, même.
Eh bien, moi pas. J’ai Mine
Le diable seul le sait. Peuttr vivre sa es et
al sur la chaise, ses bras posés k
Mais jamais je ne jure! J’zbhorre cette habi-
que je veux dire, monsieur, que vous jurez
su d'entraîner l'autre. sur une tausse voie. L'un us veut aller au Nord, l’autre au Sud, et le ré- Ka
sultat est que tous deux s’en vont à l'Est, tout en détestant cordialement le vent
d’Est… c’est pourquoi, mon cher, je suis un
célibataire endurci, et il y a des chances
pour que je le reste toujours.
Latour. — Allons, Hamon, vous savez bien ce que parler veut dire. Si je dois in tervenir en cette affaire, je me sentirai responsable vis-à-vis de cette jeune fille, Alors,
il est bien entendu, n’est-ce pas, que on n an :
sera pas de sa situation.
HAMON. — Ah. c’est ça ce que vous voulez direl… Ah! mais elle sera sacrée, mon cher, je vous le jure. Ce sera mon élève, n'est-ce pas? Eh bien, l’enseignement serait impossible si les élèves n'étaient pas sa crées. J’ai enseigné à des vingtaines de mil lionnaires américaines à bien parler le français : c’étaient les plus jolies femmes du \ monde. Je suis blindé, voyez-vousi Elles
pourraient tout aussi bien être des morceaux
de bois, moi aussi, d’ailleurs, c’est comme di si j'étais un morceau de bois. C’est. (Mme à Poire ouvre la porte. Elle a le He A d’Elisa à la main.) Ponte Hamon. — Eh bien! Tout va bien?
Mme Poire, de la porte. — Je voudrais a vous dire un petit mot. monsieur, si vous le D permettez.
Hamon. — Mais oui, mais oui. Entre. 0 (Elle s’avance entre les deux messieurs.) Ne brûlez pas ça. Je veux le garder comme curiosité. (11 prend le chapeau.) Ur Mme Poire. — Maniez-le avec précaution, con monsieur! J’ai dû lui promettre qu'on ne le brûlerait pas, mais il fant que je 1 pue RAD un peu à l’étuve. NL HAMON, le posant Dé DIAMnenE sur le k piano. — Diablel!.… Merci... Eh bien, qu’ avez- due vous à me dire?
LaTouR. — Suis-je de trop? (ae es Mme Poire. — Pas du tout, monsieur.
Monsieur Hamon, voulez-vous avoir l’obligeance, je vous prie, de veiller avec grand soin à votre langage devant cette jeune fille. l HAMON, d’un ton sévère. — Bien entendu...
mais je veille toujours à mon lAneA Bee Pour- “ quoi me dites-vous ça? | que Mme Poire, impassible. — Non. mon- Wa
sieur, vous n’y veillez pas toujours, quand
vous avez égaré quelque chose ou quand ï vous êtes un peu impatient, Devant moi, ça n’a pas d'importance, j'y suis habituée. Mais devant cette jeune fille, vous ne devriez Lei | | jurer. ST RUS HAMON, tout indigné. — Moi! jai jurél.. + je
tude. Mais sacré nom d’un chien! qu ‘est-ce /
que vous voulez dire?
Mme PorrE, avec entêtement. — Voilà ce
| senneeup ie, Je ne veux De ratée , vos.
de vos € tonnerre de nom de Dieu ee
; gage sortir de vos lèvres. Vraiment!
Ha monter. — Mais il y a un certain mot que PA À je dois vous prier de ne pas employer. Cette
jeune fille vient justement de l’employer 3 | ue que son bain était trop chaud. Cela commence par la même lettre que Marie.
ee
Elle ne sait pas mieux, Elle, elle l'a appris
| sieur! Il ne faut pas qu ’elle l’entende sortir A de vos lèvres, vous entendez, monsieur, A _HAMON, avee hauteur. — Mais madame Poire, jamais je n’ai prononcé ce mot, sauf peut-être en cas d’extrême mpOr nent | d’ailleurs tout à fait justifié.
: Mme POIRE. — Mais monsieur, pas plus tard que ce matin vous l’avez dit à propos _ de votre mouchoir, de vos manchettes et de votre miel.
APE Hamox. — Oh! Mais c’est une simple ND allitération, ça, toute naturelle à un poète. Mme Poire. — Très bien, monsieur, mais
_ l'appeler, je vous en supplie, que cette jeune
_ fille ne vous l’entende pas prononcer.
| À Hawox. — Bon, bon! C’est tout?
Mme Poire. — Non, monsieur. Il faudra | que nous veillons attentivement sur cette
jeune fille, sous le rapport de sa propreté
, personnelle.
Hamon. — Certainement. Vous avez raison. C’est extrêmement important.
ne Mme Porre. -— Il ne faudrait pas qu’elle
HU ROtt négligée dans sa mise, qu’elle n’ait pas
_ d'ordre ct laisse traîner ses affaires.
_ HAmoN, avec solennité. — C’est tout à fait | vrai. Justement, je voulais attirer votre at- | tention sur ce point... Oui, Latour, il ne faut Nirrepas négliger les petites choses. Prenez soin des sous et les louis prendront soin d’eux- | mêmes, est ün proverbe aussi vrai pour Îles habitudes personnelles que pour largent.
_.. Mme Poire. — C’est bien vrai, monsieur.
Aussi pourrais-je vous prier de ne pas des- . cendre déjeuner en robe de chambre, ou au
_ moins, de ne pas vous en servir comme ser-
._ viette?.… Et si vous vouliez avoir la bonté de ne pas tout manger dans la même assiette et de vous souvenir qu’on ne doit pas poser une casserole toute noire sur une nappe blanche, ce serait un très bon exemple pour cette jeune fille. Vous vous rappelez, la se- | maine dernière, vous avez failli être étran- SR dé par une arête de poisson que vous avez _ trouvée dans votre confiture.
__ HAMoN. — Oh, il se peut que j'aie fait cela | par hasard, sans y penser, mais il est cer- _ taim que je ne le fais pas habituellement... A
Hamon. — Madame Poire! Pareil lan- LE
Mme Poire, qui ne veut pas se laisser dé- À
Cest tout ?
_ sur les genoux de sa mère... Mais vous, mon-
ou quel que soit le nom dont il vous plaît de
sommes sûrs d’en tirer cuaose ho e
€ sacré nom d’un chien », de vos « diable >, f à É
Mme POIRE.
| japonaises que vous avez Aie lées | nn Il est vraiment os ib
Mme Dés. sir ou monsieur, il sort.) D
arrogants et pb à propos de de rien... Un me demande vr fe.
LATOUR, se levant. — Aïe... Q vous? (Il se relire devant la che HAMON, avec vivacité. — - Fait mes
quin.… Me HAMON. — C’est idiott Crest
un coquin? HE LATIN DER A RE LarouR. — Coquin ou non, je
ne nous cause de l'ennui HaMoN. — Moi pas, sacré :
chien! S'il y a quelque ennui lui qui. Jaura, mais pas moi.
téressant, 2!
LATOUR. — Au sujet de la jeune HaAMoN. — Mais non, mais non, de son dialecte. 1 0t OS AIRE LATOUR. — Ah!l ci 15 Tee FOIRE de la pre ed
(Alfred Colombe ai | tain âge mais encore vigoureu du costume de sa professio:
bien dessinés et assez int
| PAÈUE à ma fillel.. va c’ ’que |
us send,
. de _remontrance. —
due quèque je sis, moi?
fille a eu le toupet de vedemander de lui appren-
ss | 2 de Lun ont été ici
Le rudoyant.) Et vous osez
a y €! 1e me ? soutirer de ? argent!
FA
ourquoi êtes- -vous ici?
Po dus un homme
ic Latot a un don brel pour la rhétorique. Obser vez le rythme de son rustique chant sau-
| vage. J’ demande pas mieux aus
tends pous vous Pdire.. Cest de la ue sentimentale! Le UE le châi
était ici, si ce n’est pas vous qui 1
envoyée?
CoLomex. — Voilà, patron. La fillé a
avec elle, dans son taxi, un gosse eu J faire faire une balade. C’est le gosse de proprio. Il est resté aux alentours, espéran qu’elle le ramènait chez lui, en taxi. Quand done a su goes vous Copsentiez, à ce As el
Pourquoi qu’y n’en aur ait Apr . LATOUR. — Voyons, Hamon, donc raconter son RE ic
pas les chercher Ares | MONTRES — La proprio aurait pas \ Ÿ
| pour qu'y m'les donne, ee sale ne
j'les ai apportés, ren qu ‘pour vous |spLies pour être gentil... v’là tout. !
Hamon. — Combien de Paca ent + COLOMBE. — Un accordéon Pate ques images, un bout de bijoux et une cage à serin. Elle a dit qu’elle avait pas b’soin d'vêtements, du tout. Qué que j’devais pexser d’ça, patron? J’vous l'demande re
père. Qué que j’devais penser d’ça? Le
HAMoON. — Alors, vous êtes venu la sauvar
de ce qui est pire que la mort, hein?
CoLomuer, joyeux et soulagé d’être si bise d
. compris. — Juste, patron! C’est ben ga? vie
Latour. — Mais pourquoi Avez-vous aB-
porté ses bagages, si vous aviez are A
de l’e mmener ? ne alu CoLouss. — J'ai dy paré : à Fos nm
un moi. Dites?
Hub à sonnani, me - Vous allez l'emm id ‘ai et au galop. Ai COLOMBE, suppliant. ee -Ohr non, patronl.… …
! Dites pas ça!
(Mme Poire ouvre la porte et attend les. é
ordres.)
4 HAMON. — Voici le père d’Elisa, madame À 4 Poire. 1 vient la chercher. Donnez-la-lui.
COLOMBE. — Non, non, nonl.. Yaerrew!
Écoutez-moi...
Mme PoIRE. — Impossible de emmener maintenant, monsieur. Vous m'avez dit de brûler ses vêtements, CoLoMBE. — Très ben! J’peux pas em-
porter c’te fille par les rues nue comme une
guenon, s’pas?.… Voyons, j'vous l’demande?
HaAMoN. — Vous m'avez demandé votre fille. Eh bien, prenez-la, votre fille. Si elle m'a pas de vêtements, allez lui en acheter.
_ CoromBe. — Mais ousqu’y sont les vête-
_ ments avec quoi elle est venue? C’est-y moi _ qui les ont brülés, ou c’est-y vot” dame?
Mme PoIrE. — Pardon, je suis la femme |
de charge. J’ai envoyé chercher des vête-
_ ments pour votre fille. Quand ils seront ar-
rivés, vous pourrez l'emmener. Venez attendre dans la cuisine. Par ici, s’il vous plaît. _. (Colombe, très ennuyé, se lève pour la suivre jusqu’à la porte, puis il hésite, et finale-
ment il se tourne vers Hamon, et d’un ton
confidentiel. )
. CoLcomee. — Dites done, patron, vous et moi, c’est des hommes du monde, pas vrai?
HAMON. — Ah! Nous sommes des hommes du mondel.…. Allons, madame Poire, je crois qu'il faut mieux que vous vous en alliez.
Mme Poire. — Je crois aussi, monsieur.
{Elle sort avec dignité.) Larour. — Vous avez du page, monsieur Colombe, ( CoLomeE, à Latour. — Merti, patron. (A k Hamon.) Eh ben. la vérité est que j'vous ai, comme qui dirait, pris en affection et, si vous voulez la fille, j’suis pas si ostiné que
_ j'veux la ramener chez nous, et j’peux très
ben prêter l’oreille à un arrangement. Re-
gardez-la : c’est comme femme, une fille su-
| perbe. Mais comme fille, elle vaut certes pas
son entretien. J’vous l’dis franchement. Ce
que j’'demande, moi, c’est tout bonnement mes droits d’père: et vous êtes certainement lPdernier homme au monde pour croire que ja laisserai partir comme ça, pour ren...
Vous êtes d’l’espèce honnête, patron, j'ai ben vu ça Et alorss, qué que c’est que cent francs pour vous? Et ee que c’est qu’Elisa pour moi? | . Latour. — Il faut que vous sachiez, Co- Jlombe, que les intentions &e M. Hamon sont tout à fait honorables.
COLOMBE. — J’}sais ben qu’elles je sont...
si Jpensais qu’elles l’étaient pas, j’'demanderais mille francs!
_ pule, que vous vendriez. 1 mille franes. hohoos 4
ce a
pas aussi ma part,
| pe la mort du même mari, L'reçol
une excuse pour ren m’éonner.
tant, et j’veux continuer à pas ét’.
Hamon rébolié 0 Ce
seulement, ‘pour ua un monsieur
comme Vous, d ferais pen PaRDee ui
vrail Fi LATOUR. — _ Vous n avez done pas
tan j'vois pas pourquoi que cui
HAMON. _— . Que faire, Latour.
cet one Pourtant, je LE sens, il y sa réclamation une sorte de justes de sière justice. |
CoLoMBE. — Très Dion, ça, pai pas dit aut’ choses, comme qui cœur d’un père, quoi! a)
LaATOUR. — Je comprends votre at mon cher Hamon, mais vraiment, semble pas très honnête... sr É
Faut pas l’prend’ comme ça. oo ) in là, à tous ies deux, j'vous demande 1
pas d'éb secouru, v vlè c’que pis. Et Ê vous c'que Ça Re POUR un. bon 1e
rité d’six côtés différents. J'ai pa:
de b’soins qu’un pauv’ méritant; | j'ai pus d’hesoins que Jui. id
besoin de m’amuser un brin pace :
un homme qui pense. se b'soin
ralité d'la classe ne
l’demande, nice ju vous ê
Doi êt’ un pauvre canne à Jsis pas
J'aime ça! Et pis C’est la vérité.
allez vous ty profiter d'la na homme ne ycler du pris dsa
e a pas. J'ai entendu tous D. tous e ner car ÿ sis un
de aut’ te et j'vous V'dis,
OS A
vie d’chien, d’où qu’vous la regarun qui lmérite pas, v'à mon
née je vois qu’il faut lui ne de ans
e a. Livre dessus dans aura pas un sou de reste lundi.
sie Hater comme si jPavais
Val en dépenser deux et p'bêt’ que
vie
n dr quur “in ae pas e? J'aime mieux arrêter les
ee jsois ae avec elle. Faut ne des cadeaux. Faut que ÿly ques, qe c? en est une bonte!.…
lle ile ut ne val... na à 18 Qt CDR one Se
Us auf mes- Rest du, rai- ” _ mieux vaut que c’est elle.qui regrette, pace que vous, v’s êtes un homme, et qu’elle c’est une femme qui sait pas comment êt’ hewu-
en AE a us Pexpérience. si vous Pfaites pas, vous l’regrettera après. Et si vous l’fai-
tes, c’est elle qui le regrettera après. Mais
reuse, de quéque façon qu’elle s’y prenne, Hamon, à Latour. — Si nous continuons à écouter cet homme une minute de plus, ire va plus nous rester aucune conviction. (4 Coiombe.) Cent francs, avez-vous ait, n’estce pas? (I tire son portefeuille.) CoLomBe. — C’que vous êtes OA patron!
HAMON. — Vous êtes bien sûr de ne pas en vouloir deux cents?
CoLomBE. — Pas c’te NECE patron...
aut” fois. (ie HaAMoON, lui francs. — Tenez.
COLOMBE. — Merci, patron! Au revoir. | (Il se dirige en hâte vers la porte, anxieux
de s’en ailer avec son butin. Âu moment où
il l’ouvre, il se trouve face à face avec sa
fille, vêtue d’un kimono japonais, lavée et
peignée au point de n'en être plus recon- | ls naissable. Mme Poire l'accompagne. Il s’écarte de son chemin d’un air de re
Escusez, mamsellel!
Lisa. — C'te bonne blague... Tu reconpais pas ta fille?
CoLomee. — Nom de Dieul C’est Elisa!
Hamon. — Comment! C’est eile, ca LATOUR. — Sapristil ELisA. — J'ai ty l'air nigaud?. | Hamon. — Nigaud? (ei Mme Porrs, de la porte. — Je vous en
prie, monsieur, pas un mot qui puisse ren-
dre cette enfant vaine de sa personne.
HAMON, consciencieusement, à Mme Poire.
— Ah! Bon,
blement nigaud!
. Mme Poires. — Je vous en prie, monsieur.
HaMoN, se reprenant. — Je voulais dire,
extrêmement nigaud.
Lisa. — Avec mon chapeau, j'aurai l'air de tout à fait bien. (Elle prend son chapeau sur |.
le piano, le met sur sa tête et marche par la
chambre en se donnant des airs élégants, puis elle s’assied sur la banquette du piano)
Hamon. — Sacristil Une nouvelle model...
Et dire qu’on devrait la trouver horrible.
CoLomBE, avec un _orgueil de père. — Eh ben, j'aurais jamais cru qu’une fois nettoyée,
on
tendant un billet de cent.
bon! (A Elisa.) Oh oui, re
elle aurait été aussi jolie que ça. Pas vrai,
patron, qu’elle m’fait honneur ?
Lisa. — J’vous dis qu’c’est facile de s net- A ‘ \ toyer ici. D’la flotte chaude et d’la flotte ji
froide au robinet, tant qu’on veut. Et des servieites comme d’la laine, et un porte-ser-
viettes si chaud qu’ea brûle les doigts! Et
des brosses douces pour s’laver et un bol en
bois avec du savon qui sent comme les pri-
mevères.. J’sais maini’nant pourquoi que les
sa | 16
NS NE aNl A HR JE s w :
1 TSI A) } NUL : { F s 0 ? te \ LT RU
A c'est si s0 S’laver, c out un MU Fibre
| plaisir pour elles. J’voudrais ben qu’elles veient c'que c’est pour les ceuss comme
moil RTE
HAMON. — Je suis heureux que la salle de :
bain ait votre approbation.
… Lisa. — Pas vrail Elle l’a pas foute entière
et jÿm’en fiche qui mlentend dire. Mme ie Poire le sais, elle.
Hamon, à Mme Poire. — : Que c’est-il passé?
Mme Poire. — Oh rien, Dose C est
| sans importance.
Lisa, — C’que j'ai eu envie d’la our.
_ J'savais pu d’quel côté regarder. Mais j'ai ! pendu une serviette devant, na!
Hamox. — Devant quoi?
Mme Poire. — Devant la glace, monsieur.
Hamon. — Ah, Colombe, vous avez élevé
votre fille avec trop d’étroitesse.
_ CoLomBE, — Moi! Mais j'l’ai point élevée | du tout, sauf en lui donnant de temps à aut’ des fessées avec le martinet. Faut pas mett ça su’mon dos, patron... Elle a pas l’habitude de ça voyez-vous et v’là tout. Mais soyez tranquille, elle attrapera ben vite vos mauières libres et sans gêne.
Lisa. — J'suis une honnête fille, moi! Et
j'veux pas attraper des manières lib’ et sans pue
Hamon. — Ecoutez, Elisa, si vous dites encore une fois que vous êtes une honnête fille, votre père vous emmène à l'instant.
ErzisA. — Oh là là! Vous connaissez pas
mon père! C’qu’y voulait, c’était tout bon-
nement toucher un peu de galette pour se saouler.
CoLoMBE. — Eh ben, après 2... Pourquoi
a que j’voudrais d’la galette, alors? Pour mett’
dans l’piateau, à l’église, peut-êt’? Sacrédié, me sers pas d’tes discours! Et qui j't’entends
AU pas en faire à ce mossieu, ou t'auras de mes
souvelles, c’est moi qui te l’dis!.… T’entends!
HAMoN. — Avez-vous d’autres conseils à .
lui donner avant de vous en aller? Votre
_ bénédiction, par exemple?
CozoMeEe. — Non, patron... J’suis pas assez
mue pour mett’ mes gosses au courant de tout c'que j’sais. C’est ben assez dur de les tenir sans ça, allez! Si vous voulez amélio-
rer l'esprit d’Elisa, patron, eh ben, faites-le
vous-même... avec un martinet, la bonne façon.… À vous r’voir m'sieus!
. Hamon, d’un ton important. — Attendez!
Vous viendrez régulièrement voir votre fille, - C’est votre devoir, vous entendez! Mon frère
“est curé et il pourra vous aider dans vos
eonversations avec elle,
COLOMBE, évasivement.
que j’viendrai, patron, certainement. Pas €’te semaine, pace que j'ai d'l’ouvrage à une p'tite distance, mais pus tard, vous pouyez cempier su’moi pour sur. À vous r’voir … sieus. (ZI sort suivi de Mme Poire.)
jte avoir cu ne ReUe à la but
‘une qui vous En les ‘abattis.
— Certainement
vous, Elisa? $ ns : ELISA rh Moi non à plus.
UE — C’est dau À d'la hou d'la poche des NT la met.
Dao — Je crois qu il aus I tendre que nous vous ayons trouvé ne toi lette véritablement à la mode. Ar
HAMON. — D'ailleurs, vous ne ve dédaigner vos anciennes amies, parc maintenant vous vous êtes un Re ;
vous n appellerez pus ca us amie nant. Elles s’en sont assez souve avec leurs moqueries à mon regard quai elles en avaient l’occasion, maint’nan
à mon tour d’m’en donner un peu.
me mett’ au pieu, ds Et is e j'mets le jour. Cest ben du BASES
Mme POoIRE, réapparaissant.
USA. Toutes vos affaires neuve vées, Venez les essayer.
Lisa. — Oiroï-oi-oi-oïl œue 1 dehors.) de di Mme PoïrE, la suivant. _— - Ne coure
rière elle.) d Hamon. — La es sera dure -Larour. — Oui, je le crains!
rt,
Rue Lu
ous tene: ;
SJ
. consternée. — Toil.… Que ; aujourd’hui? C'est mon
tourne vivement chez toi.
— de de sais, ma-
de conversation banale!
dut 1à phonétique.
— Inutile, ‘chéri... Je le rene puis pas saisir tes voyelue jaime à recevoir tes Ur
je dos php mur,en pan uit en ae de vous ee Re la porte à votre droite, dans le mur, près du coin le plus éloigné. a té à élevée selon les idées de William Morris et Burne Jones. 8
C ie ji ces on Costes à la Rosdité, qui n trutités par des se 2 : Ress. corduisirent aux absurdités de besthétisme PopHiqe de ke
L. ile coin net lement opposé à la porte. Mme Hanoi cal assise eat nn ureau. Elle a passé la soixantaine et depuis longtemps elle ne songe plus a. A (1 n dehors de la mode. Sa table-bureau est d’une élégante simplicité et un | on. dl sonnette est à sa portée. Une chaise Chippendale est plus loin en arrière, < l amon ef la fenêtre la plus proche. De l’autre côté, un peu en avant, une. d'Elisabeth, assez AURA onent sculptée, dans le goût Re Jones, de
de A heures de laprésmidi. La porte s'ouvre violemment el Hamon
ï Oh! tu crois Hs to.
être embêté par des jeunes femmes, moil..
Pour moi, vois-tu, la femme qu’on peut at | \
_ mer, c’est une femme dans ton. genre, | aussi ie pareille à toi qu’il est possible. Jamais jene
mes. I y a des habitudes trop enracinées
qui l'en ai priée. ARR SEE RON EN SAR TES ü 4 F
Er h MES
Mme HAMON. — Tu viens me dire que c’ en était un. Lune
HaAMon. — Non, pas pour oi J'ai me cs nassé une jeune fille. | Eng
Mme Hamon. — Tu veux dire qu une jeune fille t'a ramassé.
HAMoN. — Non, non, pas un tout!... D’ail
leurs, je ne veux Das. PAPE d’une aventure de
d'amour. no Mme HAMoON. — C’est bien dommage. “ Ch HAMON. — Pourquoi, diable?
Mme HAMoN. — Jamais tu ne deviens amoureux de femmes au-dessous de 45 ans. ; Quand donc découvriras-tu qu'il y a de par le monde, de jolies jeunes femmes? Ro
HAMON. — Ah, mais non! Je ne veux pas
pourrai m’habituer à aimer des jeunes fem-
pour qu’on les change. D'ailleurs, les jeu. | :
nes femmes sont toutes idiotes. de Mme HAMON. — Ÿ compris ta jeune fille?
HAMoN. — Naturellement. Elle va venir.
te voir. PNR Mme Hamon. — Je ne me souviens pas de. : du.
Yen avoir priée. | 7 A : HAMON, —— Evidemment puisque C 'est moi
Mme HAMON. — Vraiment. Et di |
Hamon, se levant et se mettant à marcher par le salon, tout en faisant tinter son argent
et ses clefs dans les poches de son pantalon.
— Voilà, c’est une vulgaire marchande de fleurs que j'ai ramassée sur le trottoir.
.. Mme Hamon. — Et tu l’as invitée à mon li jour de réception?
. Hamon. — Bah! Ça n’a pas d'importance.
Je lui ai appris à parler comme il faut et
_ elle a recu des ordres stricts au sujet de sa _ conduite. Elle doit s’en tenir à deux sujets : _ Île temps et la santé de chacun. Beau temps,
comment vous portez-vous? Enfin, tu vois.
Elle ne doit pas se laisser entraîner à parler de choses en général. Ce sera prudent.
Mme HaAMoN. — Prudentl!… De parler de _ notre santé! de l’intérieur de nos corps? et de l'extérieur aussil. Mais tu es fou, mon pauvre Henry!
HAMON. — Pourtant il faut bien qu’elle parle de quelque chose... (ZI se rassied.) Oh, elle sera très bien, tu verras. Ne t’inquiète pas. Latour s’en occupe avec moi, J’ai quasi parié qu’en six mois, je la ferais passer pour une duchesse, J’ai commencé il y a quelques
mois, et elle a fait des progrès aussi rapides
que le feu dans un atelier de menuiseriel..
Je gagnerai mon pari. Elle a l'oreille très
fine, et il m’a été plus facile de l’enseigner
que d’enseigner mes élèves bourgeois, parce qu’elle a eu à apprendre une langue complétement nouvelle. Elle parle le français presque comme tu parles l'anglais.
Mme HAMoN. — Alors, tu dois être
content.
Hamon. — Oui et non.
Mme HaAMon. — Comment?
Hamon. — Evidemment, j’ai obtenu une excellente prononciation, mais il y a à considérer non seulement comment une jeune
file prononce mais encore les mots qu’elle prononce. Et voilà où... (1{s sont interrom-
pus par la femme de chambre annonçant
_ des visiteurs.)
LA FEMME DE CHAMBRE. — Mme et Mile de
Jolimont. (Elle se retire.)
HaAMoN. — Oh! Sacré bon Dieul (11 se lève de très mauvaise humeur.)
(Mme et Mlle de Jolimont sont la mère et la fille qui se sont abritées contre la pluie, le même soir que Hamon. La mère est une femme bien élevée, tranquille, et qui a cet air habituel d’anxiété, que donne une gêne constante. La fille, elle, a acquis l'air gai de la femme qui se sent dans le monde comme
chez elle; la bravade de la pauvreté en
| grande toilette.) _. Mme pr JOLIMONT, à Mme Hamon en lui serrant la main. — Bonjour, chère madame.
Mlle DE JoLIMoONT. — Vous allez bien?
(Elles se serrent la main.)
DU EE monsieur.
familiarité pleine de rence lez bien? .
“ moindre. idée, mais jai pra entend
N'y faites pas attention.
Nous vous gênons?
We D è CE RÉ TAQE PS #
‘Mme, Hamon,
Henry.
Mme DE JOLIMONT. — Votre sal
At # HU présentant.
AE
HAMON, d’un air Len fTbDne .. ne ï aucun mouvement dans sa direction.
chanté! (1l salue avec brusquerie.) 4
Mile DE JOLIMONT, s’avançant vers lui &
HAMON, la regardant fiement
tre voix, c’est sûr. Bah! Ça n'a pa portance. (IT s’assied, ayant Pair d qu’elles s’en aillent.) { Mme Hamon. — Je. regrette de mais mon fils a des manières dé
Mlle DE JOLIMONT, gaiement. ut | (Elle s’assied sur le canapé) re Mme DE JOLIMONT, un peu éffarée. — — du tout! (Elle s’assied sur le canapé fille et Mme Hamon, qui, avec sa Roues le dos à sa table-bureau.) ni
ment allez-vous? Le _ Mme HAMON. — - Eñchantée’ ae à
peu la Chaise Chpt) enire à me à le limont et Hamon. ) à ;
nous venions? Fe HAMON. — Nous se sacré bon Dieu!
ment! :
Mme DE A Po se levant
Mme HAMON, la His se rass.
trer une de nos amies. :
HAMON. — C'est vrai, parie Ne
Mie Hamon. — Con AEne va?
Mme Hamon. — Vous êtes 4
d’être venu. (Présentant.) Le colo FREn, s’inclinant. — Comment va Mme HAMON. — Je ne crois pas
comme s s’il avait af- - Je vous ai ae vu
ion (Il ar une is à Fred et le lance presque leuil Elisabethéen, puis il se lourdement sur le canapé, elt- Fe de Jolimont.) |
Æ - Ab, Henry! si tu es la vie à s réunions de la Société des , dans les circonstances
ou M EN) Mais c’est que parolel.…. (Riant DEAN )
Joumowr, qu considère Hamon ait de votre avis. Moi non plus, parler de rien.
tre Les et Ja ce que l’on
re — Mais pourquo Le —— hi ne. Mais re
Fr mettre fin : toute à Ne pensez-vous qu’il serait vraiment Hs # sois QUraes de dire en €
? us uns est-ce que nous ne pas is Line ou moins, des sauva-.
même pas la nt de Gi oo Que connais-
de n importe
2sse | quoi? - — - Que ‘diable. vous imaginez-vous que | lamon. nl Com À |
de prononciation el avec une grande beauté _ de ton. — Bonjour, madame, comment allez-
vais venir Vous voir.
Ah! si au moins .
_ partout. Ré
je connaisse de la philosophie, moi?
Mme.HAMON, énormément amusée. — Et is des bonnes manières, n’est-ce pas, Henry? Au
(La femme de chambre revient, introdui- is sant Elisa, qui est habillée de façon exquise
_ et produit l'impression d’é être une pese reaan belle et distinguée.)
LA FEMME DE CHAMBRE. — Mademoiselle Colombe. (Elle se retire.) \ .
(Les messieurs se lèvent. Mme Han.
aussi. Hamon quitte sa place, prend Elisa _ sous sa garde et lamène.à sa mére) 0 |)
Hamon. — La voici, maman. ({l se met sur 1 le bord de la table-bureau, mi- debout, io:
assis, pour surveiller Elisa.)
Lisa, parlant avec une correction pédante F
vous? Monsieur Hamon m'a dit que je po
Mme HAMoN, l’admirant franchement. — de ji Parfait. Je suis vraiment heureuse de vous. RU REN
voir.
Latour. — Comment allez-vous, made a À moiselle ? | | Aa EisA, lui donnant une poignée de mains.
— Le colonel Latour, n’est-ce pas? Dre Mme DE JOLIMONT. — Je vous ai déjà ren- Ne contrée, mademoiselle, je suis sûre. Je me ot rappelle vos yeux. De Lisa. — Comment allez-vous? (Elle s’assied avec grâce sur le canapé, à la piae Pa occupée par Hamon.) ni FRED. — J'ai certainement déjà eu de À io plaisir... oi HAMON, se redressant tout à coup. — No A d’un chien! Je me rappelle maintenant...
(Tous le regardent avec ébahissement.) de Quelle kistoire embêtantel ea Mme HAMON. — Henryl... Je t’en priel Gen veut de nouveau s'appuyer sur la table- 0 bureau.) Non, non, ne t’assieds pas sur mon bureau, tu vas le casser. Re HAMON. — Pardon. (Jl vas asseoir sur le canapé, à l'écart, comme s'il n'en pouvait plus) :
Mme HAMoN, sur le fon de h conversation.
\ — Pensez-vous qu’il pleuve aujourd’hui?
_ Lisa. — La basse dépression qui règne ur l’Ouest de ce pays va probablement se :
ger lentement vers l’Est. Mais rien n’ine un re changement de nu que
Crevant!
JOLIMONT. — Pespère qu’il ne va
id. ! y a tellement d’influenza ulièrement, chaque printemps,
cela fait le tour de toute la famille, Lisa. — Ma Ne est morte de l’influenza:
Mme D:
pas faire
Mme Hamon. — On lui a fait son affaire?
_ Lisa. — Ouiii! Dieu merci! Pourquoi se-
é rait-elle morte de l'influenza? L'année
d’ayant, elle s'était tirée saine et sauve de la diphtérie. Je lai vue, de mes propres
_ yeux vue. Elle était toute bleue; oui, oui, _ foute bleue. Tout le monde croyait qu elle était morte, Mais mon père, lui, il n’a pas
cessé de lui verser dans la gorge de l’eau-de-
vie, à pleines cuillerées, jusqu’à ce qu’elle
revienne à elle tout d’un coup, Si soudainement qu'elle a cassé avec ses dents le bout de la cuiller... Voyons, est-ce qu’une femme
de cette force-là s’en irait mourir de Pin- |
fluenza?… Et qu ’est devenu son chapeau de
paille neuf qui aurait dû me revenir? Quelqu’un l’a pigé, et ce que je dis, c’est que ceux qui l'ont pigé lui ont fait son affaire.
Mme DE JoLIMONT. — Lui faire son affaire? Qu'est-ce que cela signifie?
HAMON, a
ontore de dire des riens. Faire son af-
faire à une personne, cela veut dire la tuer.
Mme DE JOLIMONT, avec inquiétude, à
_ Elisa. — Croyez-vous réellement que votre
tante ait été tuée?
Lisa. — Mon œil, peut-être!… Ceux avec
ui elle vivait l’auraient tuée pour une épingle à chapeau, sans a y ait même de
chapeau.
Mme DE Joumonr. __ Mais ce n’était pas bien de la part de votre père de lui verser
_æ&insi de l’eau-de-vie dans la gorge. I aurait | pu la tuer,
Lisa. — Ah non, alors! Pour elle, l’eau-devie, c'était comme le lait maternel, Et puis,
‘ji. en avait déjà tant versé dans sa gorge,
quil savait bien ce que ça faisait.
Mme DE JOLIMONT.
qu'il buvait?
Lisa, — S'il buvait! Ma bel < chronique.
Mme DE JOLIMONT. — Ce devait être af-
freux pour vous.
Lisa. — Oh non, pas du tout. D’après ce que j'ai pu voir ça ne lui a jamais fait de.
mal. Mais il faut dire qu’il le faisait pas ré-
; gulièrement. Des bordées de temps à autres comme vous diriez. Il était toujours plus
gentil quand il avait bu sa goutte. Quand il était sans ouvrage, maman lui donnait toujours quelques sous pour l'envoyer boire en
lui disant de ne rentrer que quand il urait |
assez bu pour être gai et amoureux../Il y a des tas de femmes qui font boire ainsi leur mari pour pouvoir mieux vivre ayec eux...
Gest comme ça vous savez. Si un homme a un bout de conscience, c’est toujours quand äl est à jeun que ca lui prend, et alors, ça le <émolit. Un peu d'ivresse le remet sur pieds et * est tout heureux... (A At gi se tord
Ù du moins, on FA prétendu. Mais moi, je cols _ qu'on lui a fait son affaire à la vieille.
avec hâte. — Oh! c’est la nouvelle
— Vous voulez dire
c'était
faut que je parte. es mess sis rs. se level
— Au revoir, tout le monde.
mais personne.
passe tout. N’êtes-vous, pi de,
‘ sur le gaillard d’avart d’un navire.
très pes Je trouve tout a
que jai dit quelque chose 1 | pas dû dire?
Mme HAMON, 5 s'interposant.
pas du tout, mademoiselle. | BRUT ——
Hamon excepté. Fred va
chantée de vous avoir vus. 2
serre la main de Mme Hamon.) A Mme HAMON. — Au revoir. He Lisa. — Au revoir, colonel.
LATOUR. — Au revoir, ae Lisa, faisant un signe. de tête aux
FRED, lui ouvrant la porte. - de à pied, mademoiselle ?.. Si oui... (ae | ni " |
ot chancelle. Hamon È aaisse » sur lei
ne peux pas m'habituer aux nouv nières. | CLaRa. 50 Mais elles sont très | j)
vieux “jeu, on va croire que nous mais nulle part et que nous
Mme DE JOLIMONT. — C’est possible Sois très vieux jeu, mais se Clar
pression-là. Mainténant je suis Hal ‘entendre pe qe ones comm!
gaire, ie te Pai déià dit. Mais ce cn
colon el?
LATOUR. — Ne me le deman
a. que st je me deal suis assis dans un salon comme il
CLARA. — - Question d'habitude, ç rien dire en l'employant.. Et c' Mer :
nal et cela donne une emphase si à des choses qui, en elles-mêmes,
de He des riens. | À [ ER UOSA de Mme DE Touonr, se : levant.
Oui oui, très. ent Je
€ femme a a été élevée due un nn et ee if) De. peut pas comprendre pourquoi ses en-. fants, qui sont sans éducation et sans. for- di tune, ne sont invités pulle part. Pourquoi a des gens qui vivent dans un quartier pe Es | vre, avec une simple femme de ménage, et.
_ 4,000 francs par an, se font-ils appeler « de. ; Jotimont! » et se donnent-ils l'air d’en avoir cent mille? (Elle s’assied à la place Et.
_ Latour s’assied dans le fauteuil que vient de. : quitter. Mme Hamon. Hamon s’'assied sur. le + canapé, à gauche de sa mère.) | HaAmMoN. — El bien! Trouves- tu. Elise présentable? do le : Mme HaAMoN. — Quel D tu FN ù ne bêtise bien emmer- _ Mais voyons, il est de toute évidence qu elle | n’est pas du tout présentable. Elle est ur pou de ton art et de celui de sa couturière! mais si tu crois un seul instant qu’elle ne se trahit pas dans chacune de ses phrases, tu es absolument aveugle à son. * su eh) | / I oi (1 ne con- LATOUR. — Croyez-vous qu’on puisse ar | ce Mme Hamon, river à en faire quelque chose? Je Veux près de ne de dire: croyez-vous qu’on puisse éliminer l'élément soldatesque de sa conversation?
Mme Hamon. — Non, tant qu’elle sera em tre les mains d’Henry. - . HAMoON. — Veux-tu dire que mon lngsee n’est pas convenable? | Mme Hamon. — Non, mon amil.…. nl serait tout à fait convenable, mettons dans un bar, è mais pas dans la bouche d’Elisa, à une gere ue den party. | A HAMON, blessé. — Sacristil.. te LATOUR, l'interrompant. — Voyons, Ha- A mon... apprenez à vous connaître vousmême. Je n’ai plus entendu un langage comme le vôtre depuis le temps où je pas-.
sais la revue des soldats, il y a 20 anse Hamon. — Oh! si, vous aussi, vous patles omme ça! Dame, je ne pense pas que 1 te toujours comme un évêque. ti Mme HAMON. — Dites-moi donc, es | comment les choses se passent exactement chez mon fils? : | LATOUR, fout joyeux, comme si cela FE | geait complètement le sujet. — Eh bien, je suis venu | habiter avec Henry. Nous travail lons ensemble à mes dialectes hindous et ‘Li nous trouvons plus commode... us 1 Mme HAMON. — Oui, oui, je sais tout cela.
. M RE bpyant que C'est un excellent arrangement, Mais cette des, lui prend la main jeune fille, où habite-t- elle? NV ee pce pue jean la HAMON. — Avec nous, naturellement. où
habiterait- Nr manon?
* (TER j
Est-ce une ane Cu bien, qu ou à
LATOUR, lentement. — Ah, je crois comprendre ce que vous voulez dire! madame.
Hamon. — Sacré bon Dieul Que je sois
pendu si je comprends, moil.… Voilà des mois que je travaille cette jeune fille, tous les
_. jours, pour en arriver au point où elle est
maintenant. D'ailleurs, elle se rend utile.
_ Elle sait où se trouvent mes affaires, elle se
souvient de mes rendez-vous, etc.
Mme Hamon. — Comment ta femme de _ charge s’entend-elle avec elie?
HAMoON. — Mme Poire? Oh, elle est diablement contente d’être soulagée comme ça, car avant l’arrivée d’Elisa, c'était elle qui devait me trouver mes affaires et se rappeler mes rendez-vous... Mais au sujet d’Eiisa, je crois vraiment qu’elle a une araignée
dans le plafond. Tout le temps, elle me ré-
pète : « Vous ne réfléchissez pas, monsieur », n’est-ce pas Latour?
Latour. — Oui, c’est la formule : « Vous pe réfléchissez pas, monsieur »… C’est là la conclusion de toutes ses conversations au sujet d’Elisa.
Hamon. — Comme si je m’arrêtais jamais de réfléchir à cette fille, à ses sacrées voyelles et à ses diables de consonnes. Je suis crevé d’y réfléchir, de surveiller ses lèvres et ses dents et sa langue, sans parler de son âme, qui est la chose la plus drôle de tout le tas.
Mme Hamon. — Eh bien, en vérité, vous êtes tous les deux de grands bébés qui jouent avec une poupée vivante.
Hamon. — Nous, nous jouons! Mais c’est
le travail le plus dur que j'aie jamais fait. Ne ty trompe pas, maman. Mais c’est intéressant, oh oui, tu n’as pas d’idée comme c’est intéressant, de prendre un être humain et de le transformer, en lui créant un nouveau langage, en un autre être humain absolument différent du premier... C'est vraiment
combler le gouffre si profond qui sépare
les classes,
Larour, avançant sa chaïse plus près de Mme Hamon et se penchant avec vivacité pers elle. — Oui, oui, c’est colossalement intéressant. Je vous assure, madame, que nous prenons Elisa très au sérieux. Toutes les se-
maines, je pourrais presque dire tous les
jours, il y a queïque changement... (Plus prés encore.) Nous enregistrons chaque étape et nous en gardons le témoignage : des douzaines de disques de gramophones et de
photographies...
HAMON, assaillant Mme Hamon du côté de son autre oreille. — Oui, pardieul.… C’est
l’expérience la plus absorbante que j’aie jamais entreprise. Elle remplit véritablement Ros existences, pas vrai, Latour?
Larour. — Nous ne faisons plus ‘que de de: dElisa.
Mme Hamon. - _ - Comment A
semble, de chaque Lois FE ME Ils parlent “noie HRNuES
LATOUR. — est un génie. Elle sait :
admirablement du piano.
HAMON. — toutes les espèces de.
possibles qu’un être humain peut pro LaTOUR. — Nous l'avons menée à des
Hamon. — .…Dialecte és pays les divers, de l'Afrique, cliquetis…. | LATOUR. — halls, c’est roue par il elle, car elle joue... # Hamon. — .…hottentot, un Le de cha qu’il m’a fallu des années pour saisir LATOuUR. — tout ce qu’elle entend, tôt qu’elle rentre à la maison, que ce HAMON. — elle les saisit ha à
du Lénars ou de l’Oscar Strauss... a) HAMON. — ….fait que ça toute sa:
“un ao se bouchant les oreille ses doigts, étant donné qu'ils font un intolérable, car ils crient maintenant mieux mieux.) CHI Ch! Ch! vai üis rétent.) ao
LATOUR. — Excusez-moi, Hadane € cule sa chaise jusqu’à la table-bureau.
HAMON. — Pardon, maman. Mais ( Latour se met à crier, plus personne ne placer un mot. eur
Mie Hamon. — Tais-toi, He | moi, colonel, n’avez-vous pas compris lorsque Elisa est entrée chez ue que chose est entré avec elle?
LATOUR. — Oui, oui, son père, mais a eu vite fait de s’en débarrasser.
Mme HAMON. — I eût été plus
pas sa mère, ce fut autre chose. “1 je Latour. — Mais quoi? al Mme Hamon. — Un problème, None LarTour. — Ah, oui, je vois. Le p
de savoir comment la faire pass )
fille distinguée. R pi . HAMON. _ - Je Je > résoudrai es
: don
si sage du nt A nt ot LATOUR. — ‘Oh oui... Ses remarques se. A _ront délicieuses. 1) Hamon. — Et quand n nous serons rentré ii elle imitera tous les types qu'on aura ren ch | contrés. Un ù } | | LATOUR. — Crevant! (On les pou rire ‘tous les deux perdant qu ils. ferment la | porte) Mme HAMON. — Ahl les hommes! les bon.
mes! les hommes ! ! ! (Elle reprend sa nos devant da RRIE RUNERRE
ne laboratoire,
A | Hamon, pan Latour qui ét en or |
4 Dites donc, Latour, voulez-vous fermer la jette avec les. | A elef? Je ne ressortirai plus.
.! LATOUR. — Bien. Mme Poire peut der U se coucher, n'est-ce pas? Nous n’avons s plus | besoin de rien, hein ?
HAMON. — Non, sacristil!
(Elisa ouvre la porte, tourne le BoMIGA de.
la lumière électrique et s'avance dans la ei pièce. Elle porte un manteau de soirée el est. | vétue d'une magnifique robe de soirée, avec des diamants, un éventail, des leurs, et | djous les accessoires nécessaires. Elle est fa-
_ déiguée. Sa pâleur contraste fortement avec
de noir de ses yeux et de ses cheveux. Son
| eæpression est presque tragique. Elle se dé- _ barrasse de son manteau, dépose son éven-
fail et ses fleurs sur le piano.et s’assied sur
ee banquette, silencieuse et méditative.
: HAMON, en habit de soirée, avec un par-
1 ne et un chapeau, entre. Il enlève son _ chapeau et son pardessus, les jette négli- ie gemment sur le porte-journaux et se jette
_ lui-même négligemment sur le pouce près
_. HAMON. — Tant pis! Demain matin, elle Les raagera bien. Elle croira Aro nous avions bu.
de la cheminée,
. Latour entre. Il est vétu comme Hamon.
_ il enlève aussi son chapeau et son pardessus
ei va pour les jeter sur ceux de Hamon, ie quand il hésite.
Larour. — Dites donc, Hate Poire va
faire du tapage si nous laissons nos affaires _ traîner dans le laboratoire.
LATOUR. — C’est vrai. , Nous avons un pes
| ! bu... Y a-t-il des lettres?
HAMoN. — Je n’ai pas regardé... (Latour
prend les pardessus et les chapeaux et les
descend. Hamon, moitié bâillant, moitié chantant, fait entendre un air de la « Fille
du Régiment ». Soudain, il s'arrête pour s’écrier.) Où diable sont mes pantoufles?
(Elisa le regarde d’un air sombre, puis elle se lève brusquement et quitte la chambre. Hamon bâille à nouveau et reprend sa
chanson. Latour revient avec le contenu de &a boîte aux leitres. dans la main.)
LATOUR. — Rien que des circulaires et ce
billet doux, avec une couronne comtale,
pour vous. (Jl jette les circulaires dans le _ garde-feu et se poste devant la cheminée, le des à la Grille) PU
HAMON, jetant un regard sur le billet
chez Hamon. Minuit Personne .
pis, | devant Hamon | sans un mot.)
jte Tiens!…. is voilà.
: tôt DRE,
| gné (votre : pari, on « Elsa K
ce pari, j'aurais tout envoyé
m'a assommé!
comme fout. o res minutes. Mais après, quand j'ai:
nous allions gagner haut la m.
comme un ours en case ë ; faire. Et le diner sn € ee “ ncor.
le le dis, Lai nr
à la routine sociale, mo
Hhed Une paitoufle les tee L
HAMON, abaïssant Les ete.
Larour, s’élirant. — 20 LE | ques
dans, et bien cncore,, hein? :
à dn us His Moi, M. Ma:
A avait pas du tout Pair re
A ; 1e ARE mais mortellement dégoûté…. Si
deux mois. Mon idée noi
nat
LATOUR. - — (Oh voyoust .
HAMON. — Oui, pendant du is
Ge
reprendra. N’en faut so
Hiethite L.
LATOUR. — LIN ous n avez
> de nt in faire un caté pour un ni in, je Drendrai du thé. (71 }.
a regarder d'un air fa-
ni sur un ton de colére risti! où diable ai-je fichu apparaît à la porte)
les pantoufles qui sont
ot les lui lançant l’une
à Le se ROUE
PER 1 AR
at | Que vais-je devenir? Que vais-je devenir? ‘îge que vous allez devenir? d'atteurs, qu im 1e sais bien, allez, que ça vous est égal. Ce | vous serait. égal aussi que je sois morte. Je
ne suis rien pour Vous... pa mème tant “il | do ses pantoufles. : ni
tant que ces pantoufles. Je ne pensais pas no
Î moment après leur dé-
utes ses forces. — Les En Les voir... Prenez-
verre de champagne? SUR
meur. — Allons, ça vous est venu peu à peu
_cette garden party, c’est bien naturel. Mais maintenant, tout cela est passé. (Il lui {a-
_crispe.) Plus rien qui doive vous embêter.
et s'éloigne de lui, en allant jusqu’à la ban» À
se cachant la figure.) Mon Dieu, mon Dieut “eu nt tenant |
6 | cette irritation est purement subjective. dal est : un peu ner- ce | | 4 ignorante.
ee isunetteent, elle lui lance se
ongles au visage)
feu
Hamon, lui saisissant les poignets. —
in
‘is Vous feriez çal.… Rentrez les grifres, vilain aa . chat! Comment osez-vous vous mettre en e colère comme ça devant moi? Allons, asfi seyez-vous et restez tranquille. ( la pose _ rudement dans le fauteuil.)
Lisa, écrasée par une force supérieure. Fat : ds
Hamon. — Comment diable le saurais,
porte ce que vous devenez? | Lisa. — Oui, ça vous est égal, à vous! Je
Es
HAMoN, d’une voix de tonnerre. ae - Autant po ii
| que ces pantoufles.
LisA, avec une soumission ARTE — Au- he
que cela avait encore de l'importance main- U tenant. (Une pause. Elisa est désespérée a, * écrasée.) Hi
HAMON, un peu mal à l'aise. De son ton le fi Pa
plus hautain. — Pourquoi m’avez-vous atta- ‘ae qué ainsi? Est-ce que vous avez à vous plaine ne dre de la façon dont vous Êtes traitée ici?
Lisa. — Non. dl io |
HAMON. — Qüelqu’un s est-il net conduR | AE à votre égard! Le colonel Latour? Mme ri Poire? Un des serviteurs? ed a Lisa. — Non. ue, DU HAMoN. — Je suis rue de vous l'entendre dire. (Autre pause. Il modère son ton.) Peut-être êtes-vous fatiguée, après la ji tension de cette journée? Voulez-vous un
Lisa, — Non. (Nouvelle pause, puis elle se souvient des bonnes manières et ajoute.) il Merci... |
Hamon, redevenu presque de bonne Bu
ces derniers iours. Vous étiez inquiète de
pote l'épaule avec bienveillance. Elle se
Lisa, — Non Plus rien qui doive vous embêter, vous. (Elle se lève avec brusquerie
quette du piano sur laquelle elle s’assied en
Que je voudrais être morte!
HAMON, la suivant des yeux, et es.
dans sa surprise. — Mais pourquoi?... Pour- pi quoi, bon Dieu? (I va à elle et lui parle raison.) Voyons, Elisa, écoutez-moi. Toute
LisA. — Je ne comprends DEL Je suis Ho.
Ver:
net me Cest purement imaginaire, De di. et Pabattement, voilà tout. Personne ne vous
ÿait mal. Tout va bien... Allez-vous coucher
ta o est enfin fini! »
si pas contente aussi que tout soit fini? Vous
+oilà libre maintenant, et vous pouvez faire
ce que vous voulez.
Lisa, se redressant, désespérée. — Mais à
| | quoi suis-je bonne? à quoi m’avez-vous _ laissée bonne? Où ue Que faire? Que
_ devenir? | Hamon, éclairé, mais nullement lhpres.
sionné. — Ah! c’est ça qui vous embête? (47 enfonce ses mains dans ses poches ei se met
. 4 marcher dans la chambre en faisant son-
ner son argent et ses clefs, comme si, par _ pure bonté, il condescendait à traiter un su- _ jet aussi trivial.) A votre place, je ne m’em- _barrasserais pas pour si peu. Vous n’auriez _ bas beaucoup de difficulté à vous établir
quelque part, mais je ne m'étais pas figuré
“que vous voudriez vous en aller. (Elle lui jette un regara rapide. Il ne la regarde pas mais
il examine un plateau chargé de fruits et
décide qu’il va manger une pomme.) Vous
pourriez vous marier. (ZI mord un gros mor-
_ seau de pomme et le mastique bruyamment.) Tous les hommes, voyez-vous, ne sont pas
de vieux célibataires endurcis comme le co-
_lonel et moi. La plupart sont de l’espèce qui se marie. Les pauvres diablesl!.. Vous n’êtes
pas laide. C’est un vrai plaisir que de vous
regarder parfois. pas maintenant, bien sûr,
parce que vous pleurez et que vous êtes
laide comme les sept péchés capitaux. Mais quand vous êtes bien et tout à fait vous-
même, je peux dire que vous êtes attrayante.
Je parle, bien entendu, au point de vue des gens qui veulent se marier, vous comprenez... Et maintenant, allez-vous coucher et reposez-vous bien; puis, demain matin, vous vous lèverez, vous vous regarderez dans un miroir et vous verrez que vous n'êtes pas si dépourvue de valeur que vous le dites.
(Elisa le regarde de nouveau, sans mot dire, et ne bouge pas. Ce regard est complètement
perdu pour Hamon. Il mange sa pomme avec
ane expression réveuse de PORT car elle
est très bonne.)
HaMoN, une idée lumineuse lui venant à lesprit. — Je suis sûr que ma mère saura vous dénicher ur garçon qui fera très bien votre affaire.
LisA. — Autrefois, j'étais au-dessus de ça.
FHAMON. -— Que Pr dire?
LisA, — Je vendais des fleurs. Je ne me
_ vendais pas moi-même. Mais maintenant,
vous avez fait de moi une femme du monde,
dre. Obtr pourquoi ne m d'AVEZN sée où vous m'avez trouvée?
comme une fille raisonnable et ça passera en dormant. Pleurez un peu, ie VOUS re- |. mettra. do
_ Lisa. — Je vous ai entendu, € Dieu mercil
|oripeaux que sie avez es Le Avec les bijoux, ça n’ira pas loin d cents louis. Mais id il 4 a six
| SÉEUL
au colonel Latour?
savoir si quelque chose m appartient
fiche? Quel besoin avez-vous de
sée d’être une voleuse,
qu'une fille du peuple ignorante, et
maines avec votre eu mor de vente. Vous n’aurez pas b
| _ ser ce garçon si vous ne l’aimez pas.
Hamon. — Eh bien, voyons n'êtes-vous
His ni qe Te alors? “
Lisa, — Vos a te \ HAMON. — Ah! oui, c’est vrai. Et les avez jetées. (IL les ramasse et va 0!
quand elle se lève et lui adresse la DA" Lisa. — Avant pis vous ne parti ez, mo
HAMON, laissant tomber ses ; pantoufles le palier tant il est surpris par cette D lation de < monsieur >». — Hein? De quo _ Lisa. — Mes vêtements sont-ils à: moi
HAMON, rentrant Din la chambre. - | diable Latour en ferait-? Fo
Luisa, — I pourrait en avoir besoin po la prochaine fille que vous ramassere VOS expériences. Mais en tout cas, je dési
vêtements ont été brûlés. ï HAMoN. — Mais qu'est-ce que ça: eut vo inquiéter au milieu de la nuit? ne .
Lisa. — Je veux savoir ce que je pet porter avec moi, Je ne veux pas être
HaAMON, blessé. — Une una.
n’auriex jamais dû dire cela, Elisa.
prouve un manque de sentiment.
Lisa. — Je le regrette, mais je ne S a ma position, je dois être prudente. Ent ceux comme vous et ceux comme moi, il peut pas y avoir de sentiment... Vouie V s’il vous plaît, me dire ce qui m’appart et ce qui ne m'’appartient pas. RS
HaMmoON, très ponvernse an Vous
Ne avec ses mains pps pasi
or me suis mis en 1 colère, chose ie ne ; m'est encore presque jamais arrivée... de. oi | préfère ne rien dire de plus ce soir. Je vais. me coucher.
Lisa, continuant à onde — Vous tete
_ mieux de laisser un mot pour Mme Poire aù _ sujet de votre café, car ce n’est pas où qu.
le Iui dirai HAMON, nettement. — De diable, Mme
| Poirel… Au diable le cafél. Au diable ms
folie d’avoir gaspillé mon savoir et mon in
_ telligence pour une bécasse de ruisseau sans
cœur! (/l sort avec une attitude imposante qu’il gâte malheureusement en claquant la
_ porte avec colère, — Elisa sourit pour la
première fois, puis se met à genoux sur la ns du FoUeE pere te sa bague)
La FEMME DE CHaMeRE.
Ponte et le colonel Latour, madame.
. . Mme Hamon. — Bien, faites-les entrer.
LA FEMME DE CHAMBRE. — Ils sont en train
a) de téléphoner, madame. Ils téléphonent à la _ police, je crois... M. Henry est dans un état! Jai cru qu’il valait mieux avertir madame.
fs
Mme Hamon. — Si vous m’aviez dit que M. Henry n’était pas dans un état d’agitation, c’eût été bien plus surprenant, Ditesieur d’entrer quand ils auront fini de téléphoner à la police. Il a ss duslque chose, sans doute.
LA FEMME DE CHAMBRE. — . Oui, malins,
APS NÈme HAMoN. — Prévenez Mlle Colombe
Ana que M. Henry et le colonel sont ici, mais
te priez-la de ne pas venir avant que je ne l’envoie chercher.
La FEMME DE CHAMBRE. — Oui, madame.
{Hamon entre vivement. Il est comme l’a dit à je la femme de chambre, Aus un grand état _ agitation.) Hamon. — Dites done: maman, quelle saie sale histoire!
ALTER
. pendant que la femme de chambre sort.) _ Qu’'y a-t-il, voyons?
HaAMoN. — Elisa a fichu le camp.
fait peur. |
Hamon. — Moi, je lui ai fait peur. C’est idiot! Hier soir, je l’ai laissée comme d’habitude, pour qu’elle éteigne les lumières.
Mais au lieu d’aller se coucher, elle a changé de vêtements et elle est partie immédiate-
ment. Ce matin, avant sept heures, elle est venue chercher ses affaires et cette imbé- Ji de Mme Poire les lui a laissé prendre
_ sans m’en dire un mot. Que faire, sacristi? Mme Hamon. — Mais t’en passer, mon cher, j'en ai peur. Cette jeune fille avait parfaitement le droit de s’en aller, si elle
voulait. :
HAMON, se promenant avec agitation par la chambre. — Mais je ne peux plus rien
trouver de mes affairesl… Je ne sais pue les rendez-vous que j'ai. Je suis.
| (Latour entre. Mme Hamon dépose sa
plume et s'éloigne de sa table-bureuau.)
‘ LATOUR, lui serrant la main. — Bonjour, madame... Henry, vous a-t-il dit ce qui s’est passé. (11 s’assied sur le canapé.)
HAMON. — Qu'est-ce qu U TACORIes get âne
Le salon de Mme Hamon. Cette dernière de à sa be PE None ee La As de chambre entre.
ne Monsieur
nous faire d'autre? aie
Mme HAMoN. — Oui, chéri, DOuiour qi | Dora son impalience et embrasse sa mère
chez vous. ñ
Mme Hamon, avec calme, tout en conti- | nuant à écrire. — Je parierais que tu lui as
Faites éhtrens vite, vi
sus: d'une Dane e pe «
de commissaire . l récompense Peu ne
Tancé la police Le Hi Hamon. — Bien sûr! A police, voyons? D'ailleurs,
ax
coup de difficultés... 1 ni soupçonnait de vouloir faire dinconvenant. DEA LUS Mme HAMON. ee - C'est tot
oies ou un RE jus je encore? Non, vraiment ! 1!
Hamon. — Mais nous voulons Le Larour. — Nous ne pou même pas la laisser partir puis, que faire, madame? this Mme Hamon. — Vous n avez bon sens que deux bébés. Mais.
rompt la LOUER LA FEMME DE Crawens.
voir à toute force. On Va voir personne... Qui este?
_ LA FEMME DE CHAMBRE. — _ monsieur. Ho
LA FEMME DE CHAMBRE. us (Elle sort.) ï (ous
HAMoON. — Des parents com nt nous allons savoir AC
ee -UnS de . perents LATOUR. — Son er seu
parlé. | La FEMME DE. Creme,
(Oddmbe entre. Vin est 4 P rberr
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lei blanc et d’ur pantalon gris. Une fleur sa boutonnière, un chapeau de soie louissant et des souliers vernis complél'effet. IL est trop préoccupé par l’objet Me sa visite pour remarquer Mme Hamon. s’avance droit vers Hamon et l’accoste
e6 un véhément accent de reproche.) CeLom8Ee, montrant de la main toute sa sonne. — Vous voyez ça, hein? Vous >yez bien ça? Eh bien c’est vous qui avez
— Mais fait quoi, mon bon-
|CoLomee. — Ça, que je vous dis! Regarbz-moil. Regardez ce ehapeaul… Regarnez cette redingote!
n | |LBATOUR. — C’est Elisa qui vous a acheté >s habits?
CeLomBr. — Elisa! Ah non, alors!… Et is, pourquoi qu’elle m’ajèterait des habits?
| Mme Hamon. — Bonjour, monsieur Co- L mbe. Ne voulez-vous pas vous asseoir? (Combe déconcerté, ayant conscience d’avoir wblié son hôtesse.) Pardon, excuse, malame. (!1 s'approche d'elle, lui serre la main elle lui tend.) Merci. (II s’assied sur le anapé, à droite de Latour.) J’ai l’ciboulot plein de ce qui m'est arrivé, que [peux Qlus penser à aut’ chose.
Dour — Et que diable vous est-il donc ivé?
100 — (Ça m’serait égal si Ça m'’é- L t arrivé, tout simplement. Tout peut-y Das arriver et n’y a personne à blâmer que fa Providence comme vous diriez. Mais A'est quéque chose que vous, vous m'avez ait, oui, vous, Henry Hamon.
HAMON. — Auriez-vous retrouvé Elisa?
ro:
el
el
Joïlà la question.
CoLoMBE. — Vous l’avez donc perdue?
HAMON. — Oui.
Æ CoLomsr. — Eh ben, vous en avez de la réine, vous! Non, j'l’ai pas trouvée. Mais le, elle m’trouvera que trop vite après ce se vous m'avez fait.
Mme HAMON. -— Mais enfin, monsieur Col biibe. qu'est-ce que mon fils a bien pu vous ‘aire ?
| Cecomre. — C’qui m’a fait! Y m'a ruiné!
Miétruit mon bonheur! Y m'’a ligotté et livré Brux mains de la moralité bourgeoise.
M Hamon, se levant avec impatience et dorinant Colombe. — Vous divaguezl…. Vous êtes ivre! Vous êtes fou! Je vous ai donné L ae francs et, après cela, j’ai eu deux conrersations avec vous, à 3 francs l’heure. Et c’est tout. Je ne vous ai plus revu depuis.
€oLomse. — Eh ben, répondez-moi un Deuil Avez-vous ou ayez-vous t’y pas écrit à nm vieux ramolli d’Américain qui donnait cent millions pour fonder dans le monde en- Hier des Sociétés de Réforme Morale et qui
(| Ji
| Rx
voulait que vous inventiez pour lui une langue universelle ?
HAMON. — Ah!!! Ezra Wannafelleni… Mais il est mort.
CozoMBE. — Tout just”, il est mort. Fi
moi, j'suis foutu! Eh ben, lui avez-vous t’y ou lui avez-vous t’y pas écrit une lettre jui disant qu’actuellement, le moralisse le plus original à vot’ connaissance, c'était Alfred Colombe, un vulgaire boueux ?
HAMoON. — Oui, en effet, je me rappelle, après votre dernière visite, avoir fait cette plaisanterie idiote.
COLOMBE. — Oh oui, vous pouvez ben appeler ça une plaisanterie idiote. Ça « rabattu su’ moi le couvercle du cercueil, Ah! ça n’a pas raté! Ça lui a fourni juste l’occasion d’montrer qu’les Américains, c’est pas comme nous, pisqu’ils reconnaissent et respectent le mérite dans toutes les classes de la société, si humbles qu’elles soient... Ces mots, y sont dans son testament si chouette par lequel, grâce à votre plaisanterie idiote, Henry Hamon, y me laisse une part de cent mille francs de revenus dans son « Trust du Fromage tout digéré », à condition que j’fasse des conférences pour la Ligue Mondiale Wannafeller de Réforme Sociale, aussi souvent qu’on me l’demandera, jusqu’à us maximum de six par an.
Hamon. — Fichtre! Quel type, nom de Dieu! (ZI retourne s’asseoir.) LATOUR. — Mais c’est une excellente af-
faire pour vous, Colombe... On ne vous demaudera certainement pas deux fois.
CoLomsEe. — Oh! c’est pas les conférences qui m’embêtent! J’leur en ferais des conférences, jusqu’à pus soif. Et j'aurais pas un cheveu de dérangé. Non, non, c’qui m’chiffonne, c’est d’faire de moi un homme comme il faut? Qui qui lui a demandé de faire de moi un homme comme il faut?
J’étais heureux. J'étais libre. J’tapais quasi tout le monde pour avoir d'la galette quand j’en avais besoin, comme j'vous ai tapé vous. Et maintenant me v’là malheureux, attaché bras et jambes, et c’est moi qu’on tape pour avoir d'la bonne galette.
c’est une excellente affaire pour vous, que me dit mon avoué! Ah oui. Ça m’fait ume belle jambe, ça que je dis. Vous voulez dire que c’est une excellente affaire pour veus, que j'dis. Quand j'étais pauv’, j’ai eu une fois un avoué parce qu’on avait trouvé une voiture de gosse dans le tombereau aux ordures dont j'étais chargé. Cet avoué m'a tiré d’affaires et puis y s’est débarrassé d’moi et m’a débarrassé d’lui aussi vite qu’il a pu.
Kif kif avec les médecins. J’suis toujours renvoyé d'hôpital avant que j’puisse me tenir su’ mes jambes, sans avoir ren à payer... Maint’nant, y trouvent que j'suis pas un homme ben pertant et que j’peux pas viv’ à
bourgeoise! Y a un an, j'avais pas un pa- _ rent au monde, sauf deux ou trois qui vou-
ment l’malheur, madame :
Qui qui l’auraiït, l’courage?… Nous sommes
_ l’hospice... Intimidé! oui,
_ mwins qu'y viennent me voir deux fois par jour. Dans la maison, on me laisse pus mett” la main à la pâte : un aut’ doit l’faire pour
moi et m'taper pour ça, turellement.. Maint’aant, j’dois viv’ pour les aut” et pus pour moi-même! Et dire que c’est ça la moralité
aient pus m’parler. Maint’nant, j’en ai cin-
quanie de parents Et dans tout ?’tas, pas un . _. qu’ait une semaine de salaire convenab” | voue parlez de perd’ Elisa! Craignez rien!
Fparie qu’ en ce moment, elle est à ma porte, elle qui pourrait viv’ si facilement en ven-
dant des fleurs, si j'étais pas un homme comme y faut! Et dire que le prochain aui m'tapera, ce sera vous, Henri Hamon. Va
falloir que j'apprenne à parler borgeois avec vous, au lieu d’parler le vrai bon fran-
çgais. Le v’là l’moment ousque vous, vous apparaissez su’ la scène! J’parierais qu’c’est pour ça que vous avez fait çal
Mme HaAMon. —- Mais, mon cher monsieur Colombe, vous n'êtes pas obligé d’endurer fout cela, si vraiment vous parlez sérieuse-
ment. Personne ne peut vous forcer à ac-
septer ce legs. Vous pouvez le refuser, n’estse pas, colonel?
LATOUR. — Je le crois.
CoLoMsE, adoucissant son ton par respect
pour le sexe de Mme Hamon. — Oh! c’est facile à dire : refusez-le! Mais le v'là justej'ai pas l’courage,
tous intimidés, oui, tous intimidés, v’là c’que nous sommes... Si j'refuse, qué qui aura pour moi dans la vieillesse : l’hospice, et en-
zore!… Fallait déjà que j'me teins les cheveux pour garder ma place de boueux... Ah!
si j'étais un pauv’ méritant et si j’avais un peu économisé, j’pourrais refuser. Mais
_ælorss, à quoi qu'ça m’servirait d’refuser, puisque les pauv’ méritants y connaissent
pas pus l’bonheur que les millionnaires… Y savent pas c’que c’est l’honheur! Mais moi, fsuis un pauv’ pas méritant, et alorss j'ai ren pour me séparer d’l’uniforme de l’hospice que ces sacrées mille balles annuelles qui m’poussent dans la classe bourgeoise...
Pardon, excuse, madame, pour c’te façon de parler, mais vraiment vous-même vous l’em-
poieriez si vous étiez en colère comme je
ais. Elles vous tiennent de tous les côtés que vous vous tournez : y faut choisir entre ie scylla de l’hospice et le calice d’la classe bourgeoise; et j'ai pas l'courage d'aller à v'là c'que jsis.… Dompté : : ajeté... des hommes pus heureux qu’moi videront ma poubelle et m’taperont d'un pourboire, et jl’ai regardrai, impuis-
sant, et j'les envierai... Et dire que v’là c’que vot fils m’a valu! (ZI est vaincu par l’émo-
ion.)
venus.
de la le en plus.
peur de le faire, en partie au Majesti Hô
avons à peine adressé la ee qe n
de l'avant. d'Elisa. To. pourre nont pourvoir à ses besoins.
COLOMBE, awec une résignation lique. — ou madame... Maintenar
HAMON, se 1dbRe «ana — 20a0b su Vous ne pouvez pas ]
ur honnête sonne ou vous êtes naille. din
COLOMBE, avec tolérance) Un u deux, Henry, comme tout le monde. ï Hamon. — Eh bien, vous avez pe
Mme HAMoON. — Tu es ut Henr veux savoir où est Elisa? Eh bien, ici. | js Hamon. — Icil Je vais la cherché se diriger vers la porte.) | Hat Mme HAMon. — Tu vas rester tre et t’asseoir.
HAMON. — Je.
HaAMoN. — Bon! bon! Lou qi se de i mauvaise grâce sur le canapé, en tourna le dos aux autres.) Mais je trouve que t rais bien pu nous dire ces il y a une heure.
promener lois de Dan en Date, à sayer de se jeter dans la Seine et à avo Elle m’a raconté la façon brutale dont l’avez traitée tous les deux.
Hamon, bondissant de. nouveau. — ment?
a raconté des nb No ne pas du tout traitée avec brutalité.
me sont arrivés, ue dans la ñ moment où je suis entré dans la avant que j'aie eu le temps de pre une parole. Et elle a emplors ur absolument épouvantable. 70
Mme HamoN. — Je crois savoi a
de fîlle de son dentes le
re que je l'aurais lancées
on de neacte — Oh!
N Souviens-toi de ta pro- (Elle presse le bouton électri-
té, monsieur Colombe, d’aîler balcon. Je ne voudrais pas
ce Ut u femme de chambre apparaît « en réponse à > à la sonnerie.)
“érébral. Eh bien, il paraît
fles à la tête! ue moi,
voyons! un peu d'égards
la table-bureau.) Voulez-vous façon charmante,
Mme Hamon. — Priez Mlle Colombe de ne L venir. s’il vous plaît. | du La FEMME DE CHAMBRE. — Oui, madame, ds . (Elle sort.) | p Mme Hamox. — Sois sage maintenant, Henry.
HAMoN. — de me conduis tout à fait bien.
LaTouRr. — Il fait ce qu il peut, madame.
(Une pause. Hamon rejette la tête en arrière, étend ses jambes et se met à siffler.)
Mme HAMoN. — Sais-tu, mon chéri, que tu n’as pas du tout Pair gentil dans cette position. |
HAMON, se redressanit. — Mais : maman, je ne cherchais pas à être gentil.
Mme HAMON. — Cela n’a pas d'importance, chéri. Je voulais simplement te faire D
HAMON. — Pourquoi?
Mme HAMON. — Parce que tu ne peux Rés parler et siffler en même temps.
(Hamon grogne. Nouvelle pause très énervante.)
HAMON, se levant brusquement, à bout de patience. — Où diable est cette fille? Estce que nous aïlons l’attendre ftoute Ja journée?
(Elisa entre, riante, tout à 1 fait mutlresse d'elle-même et faisant, avec grande aisance, étalage des manières mondaines les plus à la mode. Elle porte une petite corbeille à ouvrage et semble tout à fait chez elle. La tour est trop ahuri pour se lever.) |
Lisa. — (Comment allez-vous, monsieur Hamon? Tout à fait bien, j’espère?
HAMoN, suffoquant. — Est-ce que. (ne peut en dire plus.) À
Lisa. — Evidemment, vous vous portez | bien, puisque vous n’êtes jamais malade, Je suis très heureuse de vous revoir, colonel.
{Il se lève vivement et ils se serrent la main.) Ii fait tout à fait frais, ce matin, n’est-ce pas? (Elle s’assied à la gauche du colvnel.}
HAMON. — N’essayez pas de ce jeu-là avec
moi, n’est-ce pas? C’est moi qui vous l’ai
appris et ça ne prend pas avec moi. Allons, levez-vous et revenez à la maison. Et ne fat tes pas la folle!
(Elisa tire un ouvrage dé couture de son panier et se met à coudre, sans faire la moindre at'ention à cette sortie.)
Mme HAMon. — Comme c’est dit d’une mon chéril. Aucune femme ne pourrait résister à pareille inv
tation!
HAMoN. — Ne te mêle pas de ça, maman.
Laisse-la parler elle-même. Tu vas voir joliment vite qu’elle n’a pas en tête une seule idée et sur les lèvres un seul mot que je n’y
aie mis moi-même. C’est moi, je vous le dis,
qui ai créé cette chose avec les vieux détri-
16 ments des ne et ii voilà maintenant qu
| vout paraître jouer “ la grande dame avec % Mme HAMON, avec placidité. “O0, chéri. " Mais ne veux-tu pas t’asseoir? (Hamon se
rassied Vair farouche.)
Lisa, à Latour, sans faire en apparence
attention à Hamon, et en continuant à tra-
pailler avec adresse. — J'espère, colonel,
que vous ne cesserez pas complètement de me voir maintenant que l’expérience est terminée… Je vous dois tant et je serais très malheureuse si vous m’oubliiez,
LATOUR. — Vous êtes a A fait aimable, 1h
mademoiselle.
Lisa. — Oh, ce n’est pas parce que vous
payiez mes robes. Je sais que vous avez la mais large avec tout le monde. Mais c’est
parce que c’est vous qui m'avez appris les manières vraiment délicates qui font la vé-
ritable femme comme il faut, n’est-ce pas?
Et c'était bien difficile pour moi, hélas,
avec, toujours devant ies yeux, l’exemple de
M. Hamon. On m'a élevée, voyez-vous, pour être comme lui, incapable de me maîtriser
_ et employant un langage grossier à la moin-
dre provocation. Et si vous n’aviez pas été
HAMon. — Ma parole! :
LaTour. — Oh, ce sont ses façons à lui...
au fond, ses intentions sont bonnes.
Lisa. — A moi aussi, elles étaient bonnes, mes intentions, quand j'étais marchande de fleurs. C’étaient mes façons à moi... Mais eela ne m ’empêchait pas d’être comme
J'étais... Et après tout, n est-ce pas là qu'est
toute la différence?
LaTour. — Sans doute, sans doute. Mais
enfin, c’est lui qui vous a appris à parler.
Moi, je n’aurais pas pu le faire, vous savez.
Lisa, trivialement. — Bien sûr! c’est son métier.
Hamon. — Sacristi.
Lisa, continüant. — Eu somme, somme quand on apprend la danse à la
“mede. Rien de plus là dedans... Mais savez-
veus ce qui a commencé ma véritable édu-
@ation?
Larour. — Non, quoi?
LysA, s’interrompant un mement de tra wailler. — C’est quand vous m'avez appelée
Mle Colombe le jour où je suis venue pour
c'était
_ Îà, jamais je n’aurais su que les dames et. les messieurs comme il faut ne se condui- A sent pas ainsi.
là première fois chez M. Hamon. C’est à
partir de ce moment que j'ai commencé à
sa couture.) Et après, il y a eu cent petites Ghoses que vous ne remarquiez pas parce qu’elles vous venaient naturellement, Par ekemple, quand vous vous leviez, que vous tiwiez votre chapeau, que vous ouvriez la perte pour moi. Des choses qui prouvaient que veus sentiez et pensiez à mon égard,
aveir le respect de moi-même... (Reprenant.
ae me traitez et me “traiter
vous le voulez bien. ASS nt
en souvenez, que lorsqu’ un dans un pays étranger, il en :
sienne. Eh bien, je suis
pi la vôtre. La voilà, Ja Riu nl
salle Fi manger aire A du
Larour. — Il ne faut pas faire : at à tout cela. Hamon enlève ses | n Hs où il se otre
femme comme il faut. Fee Nues : Mme HAmoN. — Je t'en prie, 4 grince pas des dents. au
LATOUR, — Vous êtes tout à fait pe M pi
LATOUR. — Avec pas. E entendu. cn
m'appelle mademoleties Ne mie L HAMON. — Satanée bougresse!
Mme HAMON. — Henry, Henry!
LATOUR, riant. — ro al
du bien.
Lisa. — Je ne peux pas. Au l'aurais fait, mais maintenant, je plus. Hier soir, j'ai essayé, tand a rais à l’aventure. Une fille m’a pa voulu reprendre l’ancien ton :
ce fut en vain... Vous m'avez
gue en quelques semaines
dans votre pays à vous; j gue maternelle et je ne peux pl
la complète.
LATOUR, très ee — -oht reviendrez, chez M. Hamon, vous lui pardonnerer, hein?
Hamo nn de très bon. ci
choses que je pourive que je suis assez jolie un épo seur. Je n'ai qu'à
fleuriste. ,
ES
: nt lentement sa fille qui, le dos
c al Oï- -oï-yoïi-yoi-yoi ad { {1 Victoire! Victoire! (1 € faut ui ane en se
a mon ancienne am- .
— Oh, non, non, pas
colonel?
“ue HECCIente. de.
De one — - Ahl..
; ûr papa à tu as tapé ee,
s s abaisser à à à épou- |
vas pa: ne ton be eq pour ve ir ” A
me voir prend’. ma nouvelle route?.…. Oh, crains ren, maint’nant, elle vient pus jamais
“ L aux mots avec personne, la pauv’ femmei
Sa. respéctabilité a eu raison de toute sa ae f,
LIsA. — - Oui, oui, , quand | ce ne serait que Re
pour lui prouver que je n’ai pas. de rancuüne.… Dans un moment je serai de retour.
; (Elle sort.)
CoLoxBeE, s’asseyant à côté de Latour. — OA m’rend tout chose, l’idée de c’te PEL monie!… Je voudrais ben, colonel, que vous v’niez m’aider à la passer. ) ë
LATOUR. — Mais vous y avez déjà passé une fois, quand vous vous êtes marié avec la mère d’Elisa. di, /
COLOMBE. — Oui,
Larour. — Mais personne ne me a sit.
J'avais conclu. naturellement.
COLOMBE. — Non, colonel; co pas Ua
manières naturelles, ça, c’est tout bonne- Le ‘
ment les manières bourgeoises. Mais ma manière à moi a toujours été la manière nom tte. Mais, bouche close à Elisa, ‘s’pas?... Elle sait ren. J'ai toujours eu Ja dé _licatesse de pas lui dire.
LATOUR. — Vous avez raison. Mais lais- ni ‘
sons cela, si vous voulez bien,
CoLomBE. — Et vous venez à église, S’pas colonel? Et vous m’aiderez à one per là?
LATOUR. — Avec plaisir... Autant que le.
_ peut un célibataire. |
Mme Hamon. — Me permettez-vous Fi aller aussi, monsieur Colombe? Je regretterais beaucoup de ne pas assister à votre mariage. |
CoLOMBE. — Vraiment, madame, je grais très honoré d’vot’ conscendance et ma pauv’ bonne femme, donc! Elle prendra ça comme un énorme complément. Ça l’a très abatde, | d’penser aux jours heureux qui sont plus...
Mme Hamon, se levant, — Je vais eom-
mander la voiture et m ’apprêter. (Les hom- os
mes se lèvent, sauf Hamon.) Je ne serai pas plus d’un quart d'heure... (Comme elle se dirige vers la porte, Elisa rentre, son chapeau sur sa tête et en boutonnant ses gants.) Je vais à lé église au mariage de voire pere Elisa. Il vaut mieux que vous veniez dans
le coupé avec moi. Le colonel Latour ira ss
‘avec le fiancé. deu (Mme Hamon sort. Élu: C4 avance jusque
milieu de la chambre, entre la Ienétres du
milieu et le canapé.)
_ CoLomges. — Le fiancé!… En v’là un Tee |
Gomme y vous fait eomprend’ : sa positions |
PARA
qui vous a dit ça, sine
(IL prend son : chapeau et se dirige vers ue oo : rabattu. - — Je D 'acce]
_ porte.) LaTour, s'approchant d'Elisa tout en se dirigeant vers la porte. — Avant que je m‘en aille, Elisa, RAIDE us et revenez avec nous.
Lisa, — je ne crois pas que papa me le permettrait. Qu en dis-tu papa?
_ CoLoMBE, avec une douce mélancolie. — Is t’ont refaite avec beaucoup d'adresse, ces deux sportsmen.…. Ah, si y en avait eu qu’un, t’aurais pu le tenir. Mais y en avait deux, et l’un chaperonnaït l’autre comme qui dirait. (A Latour.) C'était très habile colonel, mais je suis sans rancune, j’aurais ben fait comme vous... Toute ma vie, j’ai été victime des femmes, l’une après l’autre...
Ah! c’que j'vous envie, vous deux, d’avoir eu l’dessus sur Elisa. J’veux pas m'en méler... Mais dites na colonel, il est temps que nous filions.. A t’t à l’heure, Henry...
_ Je te retrouverai à l’église, Elisa. (ZI sort)
LATOUR, d’un ton calin. — Vous resterez avec nous, n'est-ce pas, Elisa? (Il suit Colombe.)
(Hamon se lève. Elisa le regarde, puis elle
_ détourne la têle et sort sur le balcon. Il va
l'y rejoindre. Immédiatement, elle s'éloigne, disparaît de la vue, réapparaît à la fenêtre voisine, et veut quitter la chambre, quand il passe vivement à côté d’elle et va se pie cér le dos à la porte.)
HAMoN. — Eh bien, Elisa, vous vous êtes un peu payée de retour, comme vous dites!
En avez-vous assez et voulez-vous être rai-
sonnable. Ou bien, er voulez-vous encore Lisa. — Vous tenez uniquement à ce que je revienne pour que je ramasse vos pan-.
toufles, que je supporte vos colères, que
j'aille chercher et que je rapporte pour vous.
HAMON. — Mais je : n’ai rullement dit que je voulais que vous reveniez.
Lisa. — Ah! Vraiment! Alors, de duo parlons-nous ?
HaAMoN. — De vous, pas ‘ moi. Si vous revenez, je continuerai à vous traiter exactement comme je vous ai toujours traitée, Je ne peux pas changer ma nature, et je n’ai pas l'intention de changer mes manières.
Mes manières sont absolument les mêmes que celles du colonel Latour. doi
LisA. — Ce n’est pas vrai! Il traite une marchande de fleurs comme si c'était une duchesse.
HAMON. — Et moi, je traite une duchesse comme si c’était une marchande de fleurs.
Lisa. — Oui, le même traitement pour. .
fout le monde!
HAMoN. — Parfaitement!
Lisa. — Comme papa, alors. (Elle se détourne posément et va s'asseoir sur le eanapé.)
nières vis-à-vis de toutes les
| de moi. ve
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ee sera tout à fait chez ia Pr | situations auxquelles peut lappAe
ce n’est pas d'avoir de bonnes :
vaises manières, c’est d’avoir les
maines. RE un mot, da faut se
en vaut une ue : re Lisa. — Amen... Vous êtes : un 2 prèche 1 né... nr.
HAMON, irrité. — La de n° est savoir si je vous traite grossièrement, si vous m'avez jamais entendu nr qu’un autrement. _ LisA, avec une sincérité soudaine.
m'importe comment vous me t , m'importe que vous disiez des in.
m'importe d’avoir un œil au beurr J’en ai déjà eu... mais... ant .
chemin, car je ne veux pas m d'arrêter P vous. Vous parlez de moi comme : s 1 ré un autobus. en
Lisa. — Mais oui, vous en êtes À un bus : tout en bonds et en cahots, san sidération pr qui que ce see Ma
HAMON. — Menteuse!
te ) is Hot
HAMON. — Dans Votre. ‘énitne ui mensurablement étroit, vous ne _vous jamais demandé Si, moi, je pouvais me?
ser de vous. .
Lisa, sérieusement, — | Nessayez pa m’emberlificoter.…. Vous vous moi.
, pas talre) mari ces sentiments
ù ois ne Das nr vous oujours, à la dernière minute, ie Et vous ne Jui êtes de
- Des principes commerciaux, omme ue on vend des vio-
LA dèr en Hechon: Vous parce qu’en cherchant mes ù trouvant mes lunettes, vous s ie un cui sur moi.
e bonne FAR car vous n de plus. Vous tirez mille fois ae ne de vous. Si vous
ui Apporter des s pantoufics, la porte au nez, comme à
vai :
quoi D P'avez-vous faite, cette
peur: de causer ‘de Ji eesr créer. des en-
qu on tue les gens ennuyeux.
Lisa. — Je ne suis pas-un prêcheur, moi;
marcher avec impatience. — Elisa, vous n’êtes qu’une imbécile! Je gaspille les tré-
sors de mor esprit en les étalant devant VOUS. Une fois pour toutes, vous entendez, comprenez que je vais mon chemin et que je
fais mon œuvre sans me soucier pour deux sous de ce qui arrive à l’un de nous... Je ne suis pas intimidé, moi, comme votre père et
_ votre belle-mère. Aussi, revenez ou allez au diable, comme il vous plaira, mo Je m'en
fiche!
Lisa. —— Pourquoi reviendrai-je? | Hamon, bondissant à genoux sur le canapé et se penchant par-dessus pour lui
parler. — Pour s'amuser! C’est pour cela
que je vous ai prise.
Lisa, détournant le visage. — Et demain, vous me jetterez dehors si je ne fais pas tout ce que vous voulez.
HAMON. —— Ouil Et demain, vous, vous pourrez ficher votre camp si, moi, je ne
fais pas tout ce que vous voulez.
Lisa. — Pour m'en aller vivre avec ma belle-mère, n’est-ce pas?
Hamon. — Oui, ou pour aller vendre des fleurs.
nu n ay. a qu’ une dune Péchapues.
aux ennuis, c’est de tuer les créatures! Les ne remarquez-le, crient toujours OUR \
aus je ne remarque pas ces choses-là. Mais je remarque que vous ne me remarquez pes. ‘ Hamon, se lève brusquement et se met à
LisA. — Ah! Si seulement je pouvais re-
tourner à mon panier de fleurs! Au moins, je serais indépendante de vous deux, de
mon père, du monde entier! Pourquoi indépendance?
Pourquoi y ai-je renoncé? Je suis une es- _ clave, maintenant, c’est le prie de mes Dean
m’avez-vous pris mon
vêtements. %
Hamon, — Si vous voulez, je vous a |
terai : vous serez ma fille. Mais au fait,
peut-être DÉSASESA eu vous. marier avec
Latour?
LisA, se bn dnt pour regarder d'un
air farouche. — Je ne voudrais même pas vous épouser, vous si vous me le deman-
diez!l… Vous entendez? et pourtant vous
êtes plus près de mon âge que ce qu’il est.
HaAMoN. — Qu’il ne l’est, et non pas € que
ce qu’il est ».
LisA, perdant patience et se levant. — de
m'en moque. Je parlerai comme je veux...
Vous n’êtes plus mon professeur.
HAMoON, d’un air réfléchi. — Je ne pense
pas que Latour y consente, d’ailleurs.
Lisa. — Maïs ce n’est pas ça que je veux!
Et n’allez pas croire que ce le soit! J’ai tou-
jours eu assez de garçons à courir après moi Fred de Jolimont m’écrit deux ou
trois ge par jour, des pages et des per
ITU M 1,
une vulgaire
recule et s'assied sur ses talons.) Un
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HAMON, descendant de T'oftomane,
ou | Vous n’avez pas le droït de l’encourager. | Lisa. — Toutes les jeunes filles ont le
| droit d’être aimées. Mais ce n’est pas de ce
filles comme moi, de faire descendre des
_ hommes comme il faut jusqu’à leur faire la
cour. vous, si je devais vous faire descen-
dre jusque-lè, vous soubhaïiteriez me voir
_ morte l'instant d’après.
HAMON. — Certainement Mais fichtre,
pourquoi nous querellons-nous?
Lisa, très émue. — Je veux un peu de _ bonté. Je suis une fille vulgaire et ignorante, et vous, un monsieur instruit, je le sais,
_ mais enfin, je ne suis pas de la boue qu’on piétine! Ce que je fais. (se corrigeant ellemême) pardon, ce que j’ai fait, ce n’est pas
© Hamon, ii Ectiemant pre _— - que ee | le diable Jemporte, ce petit sauteur! at se .
He ça lui plaît, le pauvre garçonl.… ll saine, 5 a 1 A peut oo j 4
genre de sentiment-là que je veux de vous.
_Ce n’est pas difficile, allez, pour des jeunes
pour les robes et les taxis. Je l’ai fait parce
que nous nous entendions bien ensemble et
que je me suis mise à m’attacher à vous; oh! pas parce que je voulais que vous me fassiez la cour, en oubliant la différence qu’il y a entre nous. Non, je voulais que
. nous soyons plus amis ensemble
HAMoN. — Naturellement. Et c’est bien ainsi que je sentais et que Latour sentait.
_ Elisa, vous êtes une imbécile.
Lisa. — Ce n’est pas une réponse convenable à
_ d'autre, tant que vous ne cesserez pas d’être imbécile...
vous sentir négligée, parce que les hommes de votre connaissance ne passent pas une
moitié de leur temps à pleurnicher sur vous
_et l’autre moitié à vous pocher les yeux!
Si vous ne pouvez pas supporter la froideur de men genre de vie et sa tendance, alors
retournez sur le trottoir. Travaillez jusqu’à ressembler plus à une bête brute qu’à un
être humain, puis dorlotez-vous, chamaillez-
vous et buvez jusqu’à tomber endormie. Oh!
c’est une belle vie, la vie du trottoir! Elle _est réelle, elle est chaude, elle est violente,
La peau la plus épaisse n’empêche point de
la sentir. On peut la goûter et la sentir sans
aucune éducation, sans aucun travail Ce
n’est pas comme la science, la littérature, la musique classique, la philosophie et Part... Vous me trouverez toujours froid, insensible, égoïste, n’est-ce pas? Fort bien, alors
retournez avec l’espèce de gens que vous aimez. Épousez quelque pourceau sentimen-
5 à me faire. (Elle se laisse tomber pue en larmes sur le canapé.) ‘ HAMON. — Vous n’en aurez pourtant pas
Voulez-vous être une femme comme il faut, alors, cessez de
vousl… Je ne peux pas:
Nos retournez tout contr
n êtes qu ’un tyran. Vous
que je ne peux pas ret u comme VOUS dites, et que .
dance.
Lisa — Vous. n'êtes
aucun vrai ani sauf ne
que vous me tenez sous pu au silence, et que vous pue
en situation de me he ; _HAMON, s’asseyant à côté | bêtise. Vous er in un.
pas être. in comme si j' ou un petit chien. Si je ne de la bonté, eh pen 15 i de
me ferai Ar n Re En
_ Hamon. — Et renssin
Dieu! LEA Lisa. — Ce que vous m
phonétique. Mo
: HAMoN. — Ha! pal bal.
Lisa — J'irai m'offrir «+
au professeur Nipian. ;
posteur! à ce tartes. à ice:
rant! Lui Me mes méth
tm ane | F £ mme il faut être avee vous! Quelle imbé:j'ai été de ne pas y avoir persé plus 4 t! Vous ne pouvez pas m'’enlever les con- | lissances que vous m'avez données. Vous f'ez dit que j'avais l’oreille plus fine que la “ trel Moi, je peux être polie et aimable frec les gens, ce que vous, vous ne pouvez être! Ahal!l Vous êtes refait, Henry Hafon! Maintenant, je ne me soucie pas plus Mie Ça. (elle fait claquer ses doigts) de of) tre brutalité et de vos belles paroles! Je dettrai une annonce dans les journaux pur dire que votre duchesse n’est qu’une larchande de fleurs que vous avez ins- { ite et qu'elle enseignera à qui veut, en h : mois, le moyen d’être une duchesse, ‘fur mille louis. Oh! Et dire que jai “lfimpé à vos pieds, que j'ai été piétinée, indriée, quand tout le temps, je n’avais qu’un “Mot à dire pour être comme vous! Oh! à Lite pensée, je me flanquerais bien des ups!
4 HAMON. — Impudente chienne... Mais enn, ça vaut mieux que de pleurnicher, que @= chercher des pantoufles et que de troufr des lunettes n'est-ce pas? Sacristi, lisa! J'avais dit que je ferais une femme e vous, eh bien, je j’ai fait. Je vous aime flieux ainsi.
Lisa. — Oui, oui, vous retournez votre sste et vous faites la paix parce que je n’ai lus peur de vous et que je peux me passer e vous maintenant.
| HAMON. — Certainement, petite imbécile!
à y a cinq minutes, qu’étiez-vous pour moi?
“Sn carcan qui m'immobilisait. Et maintedant, vous êtes une tour puissante, un Mnorme cuirassé, comme nous. Nous som- - | es des confrères, Vous, Latour et moi,
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nous serons trois vieux célibataires enserble, au lieu d’être tout simplement deux hommes et une jeune fille.
(Mme Hamon revient, habillée pour aller au mariage. Instantanément Elisa redevient froide et élégante.)
Mme Hamon. — La voiture attend, Elisa, êtes-vous prête?
Lisa. — Oui, madame. Et M. Hamon, vient-il aussi?
_ Mme Hamon. — Certes non. Il se conduit trop mal à l’église. Il fait tout le temps des remarques sur la prononciation du prêtre.
LisA, — En ce cas, je ne vous reverrai
_ pas aujourd’hui. Au revoir, monsieur. (Elle
se dirige vers la porte.)
Mme Hamon, s’approchant de Hamon. — Au revoir, mon chéri.
HAMON. — Au revoir, maman. (/l est sur le point de lPembrasser, lorsqu'il se souvient de quelque chose.) Ah! A propos, Elisa, commandez donc un jambon et un fromage de gruyère. Puis achetez-moi une paire de gants en peaux de daim vous savez, du 8, et une cravate assortie à mon nouveau Costume. Vous choisirez la couleur.
LisA, avec dédain. — Achetez-les vous-
_ même. (Eile sort majestueusement.)
Mme Hamon. — Je crains bien que tu n’aies gâté cette jeune fille. Mais cela ne fait rien. J’achèterai ta cravate et tes gants.
HaAMoN, avec bonne humeur. — Ne te tracasse pas pour ça Ælle les achètera, tu verras. Au revoir.
(Ils s’embrassent. Mme Hamon sort en se pressant. Hamon, resté seul, fait sonner son argent dans sa poche et rit silencieusement.)
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